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AVANT-PROPOS 


Notre  cher  Président  nous  ayant  transmis  une 
relation  très  circonstanciée  de  son  voyage  et  de  son 
séjour  à  la  Colonie  du  Rosario  oriental ,  nous  croyons 
satisfaire  à  un  désir  des  amis  de  notre  Eglise  et  être 
utile  à  nos  frères  Vaudois ,  en  livrant  à  la  publicité 
les  parties  du  journal  de  notre  collègue  qui  se  rap- 
portent plus  directement  au  mandat  qu'il  avait  reçu 
de  la  Table  et  du  Synode  et  à  la  manière  dont  il 
s'en  est  acquitté.  Nous  aurons  soin  d'ajouter  les 
pages  qui  sont  propres  à  nous  renseigner  sur  l'état 
matériel  et  spirituel  de  la  Colonie  vaudoise  de  l'Amé- 
rique Méridionale.  Nous  citerons  toujours  textuel- 
lement ,  regrettant  sincèrement  de  ne  pas  pouvoir , 
comme  Table,  livrer  à  l'impression  le  manuscrit  en 
entier. 


Pour  les  Membres  de  la  Table 
Etienne  Maimn  Mod  adj . 
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Lettre  <ln  Modérateur  à  la  Table. 


Chers  Collègues  et  Frères, 

Voici  enfin  la  relation  de  mon  voyage  à  la  Colonie 
Vaudoise  du  Rosario  Oriental.  Vous  l'avez  attendue 
avec  une  patience  dont  je  vous  suis  sincèrement 
reconnaissant.  La  forme  sous  laquelle  je  vous  la 
remets  aujourd'hui  n'est  pas  celle  que  j'avais  d'abord 
choisie  et  je  regrette  vivement  que  ma  dernière  idée 
ne  me  soit  venue  que  très  tard.  En  l'adoptant  plus 
tôt,  je  me  serais  épargné  passablement  de  peine  et 
surtout  j'aurais  gagné  beaucoup  de  temps.  S'il  s'était 
agi  uniquement  de  vous  renseigner  sur  les  princi- 
paux incidents  de  ma  visite  pastorale  à  la  congré- 
gation vaudoise  du  Rosario  ,  et  sur  la  manière  dont 
je  me  suis  acquitté  de  mon  mandat ,  ma  tâche  aurait 
été  simple  et  facile  ;  mais  on  a  annoncé,  peut-être 
l'ai-je  fait  moi-même  le  tout  premier  ,  que  ma  rela- 
tion serait  publiée,  et  ce  public  ,  quelque  restreint 
qu'il  soit,  que  j'aperçois  derrière  vous,  et  pour  le- 
quel je  dois  écrire ,  m'a  imposé  une  contrainte  qui 
n'est  pas  dans  mes  habitudes.  Je  vous  prie  toutefois 
de  croire  que  la  vanité  n'a  pas  eu  trop  à  faire  dans 
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cette  quesiton  ;  ma  seule  préoccupation  a  été  de 
traiter  l'objet  principal  de  ma  mission  avec  fran- 
chise et  avec  simplicité ,  de  manière  à  donner  une 
idée  bien  claire  de  l'état  présent  et  de  l'avenir  pro- 
bable de  notre  chère  Colonie. 

Quant  à  tous  les  faits  qui  ne  se  rattachent  pas 
par  quelque  côté  au  but  spécial  de  mon  voyage ,  je 
me  suis  efforcé  de  choisir  ceux  que  j'ai  jugés  propres 
à  intéresser  quelques  lecteurs  de  mon  journal.  C'est 
en  effet  mon  journal  que  je  me  suis  décidé  à  publier; 
ou  plutôt  ce  sont  les  courtes  notes  écrites  journelle- 
ment pendant  toute  la  durée  de  mon  voyage  que 
j'ai  développées  et  complétées,  souvent  aussi  con- 
firmées au  moyen  de  renseignements  postérieurs. 

Plus  d'une  fois  j'ai  eu  à  lutter  contre  la  tentation 
de  trop  raconter  et  de  reproduire  toutes  mes  im- 
pressions de  voyage ,  telles  qu'elles  se  sont  réveil- 
lées en  moi  vivantes  et  fraîches  à  mesure  que  j'écri- 
vais. Vous  trouverez,  je  le  crains  bien  ,  que  je  n'ai 
pas  réussi  à  me  contenir  dans  des  limites  raison- 
nables. Que  voulez-vous?  Quiconque  a  beaucoup  vu, 
peut  avoir  beaucoup  retenu  ;  et  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  savoir  être  concis  sans  sécheresse. 
D'ailleurs  la  forme  même  que  j'ai  adoptée  vous  donne 
la  plus  grande  liberté  de  retrancher,  sans  trop  d'in- 
convénients, telle  partie  de  mon  récit  qui  serait 
jugée  superflue  ou  inopportune.  Usez  sans  scrupule 
de  cette  liberté,  et  si  vous  jugiez  que  ce  travail , 


suffisant  à  la  rigueur  pour  l'administration  et  comme 
document  à  placer  aux  archives ,  n'est  pas  propre 
à  être  publié  ,  ne  craignez  pas  de  me  le  dire.  Aucun 
amour  propre  d'auteur  ne  se  révoltera  contre  votre 
décision. 

C'est  le  premier  délit  de  presse  que  je  tente ,  et 
vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  aura  pas  récidive. 

Agréez,  chers  et  honorés  Frères,  l'assurance  de 
mon  estime  et  de  ma  sincère  affection. 

Pomaret ,  le  25  février  1870. 


Votre  tout  dévoué 
P.  Lantaret. 


Je  suis  parti  pour  Turin  le  19  juin  à  3  heures  1[2; 
c'est  l'un  des  moments  les  plus  douloureux  de  ma 
vie.  Il  a  été  d'autant  plus  angoissant  que  je  faisais 
plus  d'efforts  pour  ne  pas  m 'attendrir.  Le  sentiment 
très-intime  d'avoir  accepté  un  sacrifice,  et  la  confiance 
en  Celui  qui  me  l'imposait,  ont  pu  seuls  adoucir  l'a- 
mertume de  la  séparation.  Je  remets  entre  les  mains 
du  Seigneur  cette  chère  tribu  que  je  quitte  pour  long- 
temps; et  c'est  la  parfaite  assurance  qu'il  a  accepté 
mon  dépôt  qui  me  soutiendra  dans  les  moments  les 
plus  difficiles. 

20  juin.  —  J'ai  été  tout  ce  jour  de  dimanche  d'une 
tristesse  telle  que  je  n'en  avais  jamais  éprouvé  de 
semblable.  L'affectueux  intérêt  que  me  témoignent 
parents  et  amis  ne  l'adoucit  pas. 

Jamais  encore  je  n'avais  senti  mon  cœur  se  fondre 
au  dedans  de  moi  comme  en  cette  journée  que  je 
n'oublierai  jamais.  Je  me  suis  décidé  à  passer  par 
Nice ,  où  je  compte  trouver  chez  l'ami  P.  des  direc- 


lions  précieuses  et,  peut-être,  des  lettres  de  recomman- 
dation. Je  pars  donc  à  6,20  pour  Coni;  et  de  là  pour 
Tende  et  Nice.  La  route  est  longue  ,  et  la  voiture 
détestable. 

22.  —  Il  y  avait  une  quinzaine  d'années  que  j'avais 
vu  Nice  pour  la  première  fois.  C'est  lorsque  la 
Table  fit  l'acquisition  du  terrain  sur  lequel  s'élèvent 
le  Temple  et  l'école.  C'est  à  peine  si  j'aurais  re- 
connu cet  emplacement ,  qui  se  trouve  être  main- 
tenant au  centre  de  la  ville  ,  tandis  qu'il  était  alors 
à  une  de  ses  extrémités.  Les  chrétiens  évangéliques 
de  Nice  possèdent  un  Asile  pour  les  infirmes  qui  peut 
être  proposé  comme  un  modèle  de  comfort.  Ce  n'est 
certes  pas  la  faute  des  fondateurs  et  des  directeurs 
de  cette  charmante  maison  de  santé  ,  si  l'on  n'y  guérit 
pas  de  tous  les  maux.  J'ai  vu  la  petite  chambre  où 
est  mort  mon  paroissien  P.  Baret,  parvenu  à  peu  près 
au  terme  des  études  pour  le  ministère.  J'y  ai  rencontré 
aussi  deux  jeunes  vaudoises,  de  vieilles  connaissances, 
l'une  domestique  de  l'Asile  ,  l'autre  couchée ,  selon 
toute  probabilité  ,  sur  son  lit  de  mort ,  épuisée  pré- 
maturément par  un  travail  excessif.  Les  maîtres  chré- 
tiens sont  parfois  impitoyables  !  Deux  autres  amis 
vaudois  sont  venus  me  saluer  à  la  gare.  La  colonie 
vaudoise  est  plus  considérable  que  jamais  dans  cette 
ville  ,  où  les  riches  qui  viennent  y  chercher  la  santé 
et  le  bien-être  attirent  après  eux  beaucoup  de  pauvres 
qui  ne  cherchent  que  du  pain. 

Encore  un  départ  bien  pénible.  Désormais  je  n'ai 
aucun  espoir  de  rencontrer  sur  ma  route  un  visage 
ami.  A  deux  heures  je  m'enferme  dans  un  vagon  , 
que  ne  je  quitterai  que  très  tard  dans  la  nuit  et  pour- 
quelques  instants,  en  arrivant  à  Marseille.  De  temps 


à  autre,  je  jette  un  coup  d'œil  à  droite  et  à  gauche; 
mais  la  mer  est  monotone  et  la  campagne  aride.  Si 
je  faisais  un  voyage  d'agrément,  je  m'arrêterais  vo- 
lontiers une  journée  ou  deux  dans  chacune  des  grandes 
villes  que  je  rencontre  sur  ma  route:  Nîmes,  Mont- 
pellier, Cette,  Toulouse,  Montauban  ,  Agen;  mais  j'ai 
hâte  d'atteindre  Bordeaux;  j'y  arrive  enfin,  et  je  de- 
scends à  l'hôtel  Richelieu.  C'est  le  consul  d'Italie , 
avec  qui  j'ai  fait  une  partie  du  voyage,  qui  m'indique 
cet  hôtel  comme  répondant  à  mes  goûts  et  à  mes 
besoins,  et  je  lui  dois  de  la  reconnaissance  pour  ses 
renseignements. 

24.  —  Je  vais  tout  d'abord  retirer  mon  billet  de 
passage  chez  le  correspondant  de  la  maison  de  Turin 
que  j'avais  chargé  de  me  l'assurer;  je  me  rends  ensuite 
au  Bureau  des  messageries  ,  et  enfin  à  bord  du  pa- 
quebot la  Navarre,  capitaine  Massenet,  pour  visiter 
ma  cabine.  Ce  n'est  pas  brillant,  j'entends  la  cabine; 
tout  a  été  mesuré  d'une  main  si  avare!  mais  tout 
est  si  propre!  puis  il  n'y  a  pas  à  craindre  la  famine. 
On  est  singulièrement  curieux  quand  on  visite  la  petite 
habitation  où  l'on  sera  renfermé  pour  longtemps  et 
que  l'on  ne  pourra  plus  quitter  à  volonté.  L'on  aime 
à  connaître  d'avance  quelles  ressources  matérielles  et 
intellectuelles  l'on  aura  à  sa  disposition  pour  passer 
agréablement  et  utilement  son  temps.  Mais  l'un  des 
éléments  essentiels,  les  passagers,  manque  encore, 
ce  n'est  que  demain  que  je  pourrai  en  faire  la  con- 
naissance. 

25.  —  La  Navarre  est  partie  de  bonne  heure  pour 
profiter  de  la  marée,  et  nous  attend  à  Pouillac.  Nous 
partons  à  11  h.  sur  un  bateau  plus  petit;  nous  entrons 
dans  le  golfe  ,  qui  est  d'ailleurs  contre  son  ordinaire 


-  lu  - 


tout-à  fait  tranquille.  Aussi  ,  bien  peu  de  personnes 
ont  l'aie  de  souffrir;  et  l'on  fait  en  général  à  la 
cuisine  du  bord  l'honneur  qu'elle  mérite.  Je  mange 
peu  moi-même,  je  parle  moins  encore,  et  j'écoute. 
A  la  table  du  commandant  sont  quelques  lieutenants 
de  marine  en  commission  pour  le  Sénégal,  la  Guinée 
ou  la  Plata,  un  baron  brésilien  avec  sa  famille, 
et  quelques  autres  personnes  de  nationalités  diverses. 
Je  remarque,  dispersés  ça  et  là,  une  demi  douzaine 
de  prêtres  Portugais,  Allemands  et  Français.  Les  deux 
allemands  appartiennent  à  Tordre  des  jésuites  et 
sont  accompagnés  d'un  laïque  ,  leur  domestique  ,  et 
au  besoin  leur  espion.  Un  jeune  prêtre  Basque  ac- 
compagne à  l'Uruguay  un  nombre  considérable  de  ses 
compatriotes. 

Après  l'émigration  italienne  ,  c'est  celle  des  pro- 
vinces basques  de  la  France  qui  fournit  le  plus  fort 
contingent  à  la  population  de  l'Uruguay  et  de  la  Ré- 
publique Argentine.  Je  fus,  quelques  jours  plus  tard, 
singulièrement  intrigué  en  lisant  sur  la  liste  des 
passagers  le  nom  de  Jean  Ribet,  qui  est  assez  commun 
dans  ma  paroisse.  Ayant  aussitôt  cherché  l'homme 
qui  portait  ce  nom  ,  je  fus  extrêmement  surpris  de 
découvrir  que  c'était  l'un  de  ces  émigrants  basques. 
Il  m'assura  même  que  dans  son  village  il  n'y  avait 
guère  que  ce  nom-là. 

26.  —  La  première  demi-journée  et  la  première 
nuit  ont  été  bonnes,  mais  aujourd'hui,  malgré  le  calme 
peu  ordinaire  du  golfe,  je  suis  atteint  par  ce  terrible 
mal  de  mer  que  je  connaissais  déjà  et  auquel  j'es- 
sayais en  vain  de  résister  par  les  moyens  qui  m'ont 
été  indiqués.  Grâce  à  Dieu,  je  puis  encore  lire  et 
prendre  du  thé,  je  puis  en  outre  penser  et  prier; 
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même  dans  les  jours  les  plus  tristes,  je  ne  serai 
jamais  sans  consolation. 

27.  —  Le  temps  est  magnifique:  on  entrevoit  la 
côte  d'Espagne  qui  n'est  qu'à  7  ou  8  milles.  Il  était 
nuit  encore  lorsque  nous  avons  doublé  le  cap  Finis- 
terre.  Nous  rencontrons  quelques  vaisseaux  à  voiles 
et  un  vapeur  anglais  ,  qui  paraît  être  en  route  pour 
Oporto. 

28.  —  Quel  bonheur  de  revoir  la  terre,  quoiqu'elle 
paraisse  en  générale  aride  et  desséchée!  Elle  l'est  en 
effet  près  de  l'embouchure  du  Tage;  mais  j'oublie  que 
la  moisson  des  céréales  est  déjà  rentrée.  Ail  heures, 
nous  jetons  l'ancre  devant  Lisbonne;  et  comme  le 
commandant  nous  donne  5  heures  de  liberté,  j'en  profite 
volontiers  pour  aller  à  terre  avec  quelques  autres 
passagers.  Nous  levons  l'ancre  à  4  heures,  sans  le  coup 
de  canon  ordinaire  qui  donne  le  signal  du  départ. 

29.  —  Je  suis,  très  malade  au  point  de  ne  pas 
pouvoir  lire  pendant  cinq  minutes.  La  mer  est  agitée, 
mais  le  vent  est  favorable,  J'erre  comme  une  âme 
en  peine  de  l'avant  à  l'arrière;  je  descends  dans  ma 
cabine  ,  je  monte  sur  la  dunette.  Hommes  et  bêtes  , 
roues  et  machines  font  un  bruit  assourdissant  auquel 
j'ai  de  la  peine  à  m'habituer:  il  faut  cependant  ap- 
prendre à  tout  prix  à  se  recueillir  au  milieu  de  ce 
tapage,  et  à  s'entretenir  par  la  pensée  avec  ceux  que 
l'on  aime,  et  par  la  prière  avec  l'Ami  invisible,  au 
milieu  de  tout  ce  monde  pour  qui  l'on  est  ira 
étranger  et  vers  lequel  on  ne  se  sent  pas  attiré. 

30.  —  Nous  essuyons  quelques  grains,  et  une  petite 
averse  ;  la  mer  continue  à  être  agitée,  mais  le  bateau 
marche  avec  toutes  ses  voiles  et  sa  vapeur.  A  midi 
nous  sommes  encore  à  1150  milles  de  Dakar  sur  la 
côte  du  Sénégal. 
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1  juillet.  —  Le  temps  est  magnifique,  et  quoique 
souffrant,  je  jouis  beaucoup  de  notre  course  rapide. 
Béni  soit  Dieu  qui  m'a  gardé  jusqu'ici  et  m'a  soutenu 
dans  mon  corps  et  dans  mon  âme,  en  sorte  que  j'ai 
toujours  pu  regarder  en  haut  avec  confiance  et  un 
entier  abandon. 

3.  —  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  570  milles  de 
Dakar ,  et  je  prépare  plusieurs  lettres  pour  les  y 
déposer. 

4.  —  Notre  bâteau  est  balancé  comme  une  coquille 
de  noix.  On  a  de  la  peine  à  se  tenir  debout,  je  passe 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  lire  et  à  écrire. 
Un  magnifique  orage  tombe  sur  nous  en  face  du  Cap 
Vert  au  moment  où  nous  allons  tourner  la  pointe 
pour  entrer  dans  la  baie  de  Dakar.  Ce  ne  sont  pas 
ces  majestueux  roulements  auxquels  je  suis  accoutumé 
dès  mon  enfance  ,  c'est  un  feu  roulant  d'artillerie. 
Jamais  je  n'ai  vu  de  plus  beaux  éclairs;  le  ciel  est 
tout  en  feu  ,  et  quand  nous  entrons  enfin  dans  cette 
atmosphère  embrasée,  je  ne  puis  me  défendre  d'un 
certain  tremblement.  Je  sais  cependant  que  les  vents 
et  les  flammes  de  feu  ne  sont  autre  chose  que  les 
ministres  de  mon  Père  céleste. 

Dakar  est  un  petit  village  composé  de  quelques 
habitations  éparses  le  long  de  la  côte,  occupées  par 
les  administrations  diverses  et  par  un  petit  nombre 
d'Européens,  qui,  pour  des  intérêts  matériels,  bra- 
vent les  rigueurs  de  ce  climat  meurtrier. 

5.  —  La  chaleur  est  insupportable.  Après  une  nuit 
sans  sommeil,  j'ai  le  tort  de  prendre  quelque  nour- 
riture, ce  qui  me  rend  plus  malade  que  jamais.  Nous 
ne  partons  qu'à  10  heures  avec  une  grosse  mer  et  le 
vent  contraire.  Aussi  n'avançons-nous  que  lentement. 


Mais  du  moins  nous  respirons  plus  à  notre  aise.  Je 
me  suis  proposé  de  m'occuper  pendant  la  traversée 
des  deux  langues  principales  qui  se  parlent  dans  l'A- 
mérique Méridionale;  je  me  suis  muni  d'un  Nouveau 
Testament  et  d'une  grammaire  Espagnole ,  et  d'un 
Testament  Portugais;  mais  il  n'est  pas  probable  que 
je  puisse  faire  un  grand  usage  de  ces  livres  ,  si  je 
continue  à  être  aussi  incapable  de  travail  que  je  l'ai 
été  jusqu'ici. 

6.  —  11  y  a  parmi  les  passagers  quelques  français 
qui  ont  habité  de  20  à  30  ans  à  Montévidéo  ;  quel- 
ques uns  y  ont  fait  fortune  et  y  retournent  pour 
affaires;  c'est  leur  société  que  je  recherche  préféra- 
blement  à  toute  autre  parceque  j'en  obtiens  une  foule 
de  renseignements  précieux. 

La  mer  est  très  grosse;  c'est  du  moins  l'impression 
que  j'en  reçois;  mais,  à  entendre  les  matelots,  elle 
est  au  contraire  très  bonne  ;  ils  doivent  être  meil- 
leurs juges  que  moi  ,  et  je  n'essaie  pas  de  contester 
avec  eux;  seulement  je  cherche  le  coin  le  plus  soli- 
taire du  pont  et  j'y  passe  la  journée  toute  entière  , 
ne  le  quittant  que  pour  aller  prendre  quelques  ra- 
fraîchissements. 

8  et  9.  —  Nous  sommes  affreusement  ballottés  ; 
la  chaleur  est  insupportable  dans  les  cabines  ,  car  on 
ne  peut  pas  ouvrir  les  sabords;  pas  de  sommeil  pos- 
sible. Nous  passerons  la  ligne  ce  soir  ou  demain 
matin. 

J'éprouve  un  insurmontable  dégoût  pourtoute  chose. 
Et  l'on  me  disait  que  rien  ne  repose  comme  un 
voyage  sur  mer! 

il-  —  La  nuit  a  été  très  mauvaise,  et  je  suis  tout 
brisé;  c'est  le  troisième  dimanche  que  je  passe  à 
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bord.  Je  n'avais  pas  encore  compris  le  Psaume  42 
comme  je  le  comprends  aujourd'hui.  Quand  aurai-je 
de  nouveau  un  de  ces  beaux  dimanches  que  l'on 
n'apprécie  que  lorsque  l'on  en  est  privé! 

Toutefois  ,  si  je  suis  seul  ici  au  milieu  de  ce  monde 
bruyant,  sans  une  personne  qui  prenne  à  moi  le  moin- 
dre intérêt,  le  Seigneur  a  toujours  été  avec  moi  et 
le  sera  encore. 

Ce  n'en  est  pas  moins  la  plus  grande  privation  qui 
m'ait  été  imposée.  J'espère  qu'avec  la  bénédiction 
de  Dieu  elle  tournera  à  mon  vrai  bien. 

i2.  —  La  mer  a  continué  à  être  très  forte;  mais 
le  vent  a  été  favorable  ,  et  notre  marche  rapide. 
Au  point  du  jour  nous  apercevons  les  côtes  du  Brésil; 
et  à  7  heures  nous  jetons  l'ancre  dans  la  baie  de 
Pernambuco  ,  en  dehors  du  bassin  étroit  abrité  par 
une  longue  digue,  et  dont  l'entrée  n'est  possible  qu'à 
de  petits  bâtiments. 

Pernambuco ,  ou  plutôt  Recife ,  qui  est  le  nom 
Brésilien  de  cette  ville,  n'offre  absolument  rien  de  re- 
marquable vue  de  la  baie. 

i4.  —  A  2  heures  du  matin,  nous  sommes  en  vue 
de  la  rade  de  San  Salvador,  ou  de  Tous  les  Saints, 
mais  nous  attendons  le  jour  pour  y  entrer.  La  baie 
est  magnifique  ,  presque  circulaire,  entourée  de  colli- 
nes boisées.  La  ville  de  San  Salvador  ou  de  Bahia  , 
chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  s'étend  en  quart 
de  cercle  au  fond  et  à  droite  de  la  baie,  s'élevant  en 
amphithéâtre  jusqu'au  sommet  de  la  colline.  Nous 
partons  à  4  heures. 

Une  question  qui  commence  à  préoccuper  les  pas- 
sagers qui  vont  à  La  Plata,  c'est  celle  de  savoir  si  la 
fièvre  jaune  règne  à  Rio  Janeiro.  H  n'y  a  probablement 
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personne  qui  s'y  intéresse  autant  que  moi;  car  si,  pour 
d'autres,  une  quarantaine  de  trois  ou  quatre  jours  ne 
veut  dire  qu'un  retard  plus  ou  moins  désagréable  dans 
la  reprise  de  leurs  affaires,  ou  la  rentrée  au  sein  de 
leurs  familles,  elle  pourrait  signifier  pour  moi  l'im- 
possibilité de  reprendre  le  chemin  d'Europe  par  le 
prochain  paquebot,  c'est-à-dire  une  absence  d'un  mois 
de  plus  ;  mais  ma  grande  préoccupation  est  de  m'ac- 
quitter  de  la  mission  qui  m'a  été  confiée,  et  le  Seigneur 
saura  bien  me  ramener  eu  temps  convenable. 

15-16.  —  Le  temps  continue  à  être  superbe;  la  côte 
montagneuse  du  Brésil  est  presque  toujours  en  vue. 

17.  —  A  huit  heures  nous  entrons  dans  la  baie  de 
Rio-Janeiro  et  à  10  heures  on  jette  l'ancre. 

18  dimanche.  —  Je  me  proposais  d'aller  à  terre 
pour  assister  au  culte  évangélique  allemand  ,  mais  la 
pluie  tombe  par  torrents  et  je  n'ose  la  braver;  je  passe 
la  journée  à  bord  et  je  n'y  perds  pas  mon  temps.  La 
plupart  des  passagers  étant  descendus,  il  y  a  infini- 
ment moins  de  bruit;  en  sorte  que  je  puis  lire  et  me 
recueillir  mieux  que  je  ne  l'ai  pu  faire  depuis  Bordeaux. 
Les  heures  passent  rapides  et  paisibles.  11  y  a  certaines 
portions  de  la  Parole  de  Dieu  que  l'on  ne  peut  réelle- 
ment comprendre  et  goûter  que  dans  certaines  situa- 
tions  tout-à-fait  particulières,  analogues  à  celles  où  se 
sont  trouvés  les  hommes  de  Dieu  qui  les  ont  écrites. 
C'est  le  cas  de  toutes  les  expériences  qu'ils  ont  faites, 
et  que  l'Esprit  saint  a  voulu  nous  faire  connaître,  sur 
la  méchanceté  de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu,  sur 
l'inconstauce  et  la  fragilité  des  choses  terrestres. 

19.  —  La  pluie  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  et,  au- 
jourd'hui encore,  je  resterai  à  bord.  Nous  devons 
changer  de  vaisseau  ;  et  nous  attendons  YAunis  qui 
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arrivera  ce  soir  ou  demain.  La  Navarre  va  reprendre 
le  chemin  de  l'Europe.  Le  consul  de  France  prétend 
qu'il  y  a  à  Rio  24  cas  de  fièvre  jaune  par  jour.  Nous 
ne  pourrons  échapper  à  deux  ou  trois  jours  d'observa- 
tion à  Montevideo.  Je  prépare  une  lettre  pour  le  Consul 
général  d'Italie;  et  je  le  prie  de  me  faciliter  les  moyens 
de  partir  sans  retard  pour  la  Colonie  aussitôt  que  j'au- 
rai pu  débarquer. 

20.  —  L'Aunis  est  en  effet  arrivé  hier  au  soir. 
Je  rencontre  encore  une  fois  les  trois  Jésuites  Al- 
lemands qui  vont  partir  pour  Porto  Allègre.  Si  leur 
but  et  leur  désir  est  de  travailler  à  amener  les  âmes 
des  blancs  et  des  noirs  à  la  connaissance  du  Sauveur, 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  \es  assiste 
et  les  bénisse.  L'on  m'a  dit  que  quelques-unes  au 
moins  des  colonies  Allemandes  du  Brésil  jouissent , 
depuis  quelques  années,  du  bénéfice  d'un  pasteur; 
mais  je  sais  aussi  qu'un  grand  nombre  de  colons  , 
épars  dans  les  provinces  du  centre  et  du  midi,  en 
sont  encore  privés. 

Les  sociétés  de  missions  qui  envoient  de  nombreux 
ouvriers  au  milieu  des  païens,  ne  s'écarteraient  pas 
du  but  de  leur  fondation  en  pourvoyant  de  pasteurs 
ces  petits  groupes  de  leurs  nationaux,  chrétiens  évan- 
géliques  au  moins  de  nom,  qui  seront  bientôt,  si  on 
les  perd  de  vue ,  aussi  païens  que  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  ont  été  s'établir.  Le  Brésil 
est  un  pays  qu'il  faut  évangéliser  ;  et  soit  parmi 
ces  quelques  millions  de  noirs  qu'il  faudra  tôt  ou 
tard  affranchir ,  soit  parmi  ces  peuplades  si  nom- 
breuses de  peaux  rouges  que  l'on  compte  sans  trop 
de  raison  parmi  les  sujets  de  l'Empereur,  il  y  a  de 
magnifiques  champs  à  défricher. 
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22.  —  Enfin  nous  partons  à  quatre  heures  et  demie. 
J'admire  pour  la  seconde  fois,  et  mieux  qu'à  mon  ar- 
rivée, la  rade  de  Rio-Janeiro,  unique  au  monde.  J'ai 
vu  déjà  bien  souvent  le  coucher  du  soleil  en  haute 
mer  et  sous  les  tropiques;  et  je  me  suis  à  dessein 
abstenu  d'en  parler ,  parceque  je  me  sens  incapable 
de  le  décrire.  Ce  soir  je  contemple  avec  une  indici- 
ble émotion  un  spectacle  tel  que  je  ne  l'aurais  pas 
cru  possible.  A  notre  droite  le  soleil  descendant  à 
l'horizon  au  sein  d'un  nuage  de  feu  à  travers  lequel 
il  nous  lance  encore  ses  rayons  verticaux,  et  vers  l'o- 
rient, sur  notre  gauche,  la  pleine  lune  s'élevant  len- 
tement du  sein  de  l'immense  Océan  et  nous  renvo- 
yant, mais  affaiblis  par  l'énorme  distance  parcourue, 
ces  mêmes  rayons  que  le  soleil  nous  envoie  directe- 
ment. 

«  Les  cieux  racontent  la  gloire  du  Dieu  fort  ;  et 
»  l'étendue  donne  à  connaître  l'ouvrage  de  ses-mmus; 
»  il  n'y  a  point  en  eux  de  langage ,  il  n'y  a  point  en 
y  eux  de  parole ,  toutefois  leur  voix  est  ouïe.  — 
»  Ps.  XIX  1-3.  » 

23.  —  Ce  matin  nous  avons  eu  un  coup  de  vent 
si  violent  que  les  mâts  en  étaient  comme  tordus: 
nouvelle  indisposition  et  dégoût  de  toute  chose. 

24.  —  Nous  avons  été  assaillis  au  point  du  jour 
par  un  terrible  orage  accompagné  d'une  pluie  tor- 
rentielle: il  m'a  été  presque  impossible  de  lire.  Que 
la  journée  a  été  longue  ! 

25.  —  Dimanche.  La  nuit  a  été  très  mauvaise  ;  le 
vent  a  changé  ,  c'est  maintenant  le  redoutable  pam- 
péro  qui  nous  souffle  au  visage.  Je  suis  plus  mal 
que  jamais,  car  je  ne  puis  plus  même  supporter  le 
thé,  mais  je  comprends  maintenant  l'utilité  de  ces 
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cinq  jours  de  repos  forcés  à  Rio  Janeiro.  Les  Psau- 
mes 60  à  70  m'ont  tenu  lieu  de  nourriture  et  de 
breuvage.  Jamais  je  ne  les  avais  goûtés  comme  au- 
jourd'hui. 

26.  —  Par  la  bonté  de  Dieu  le  vent  s'est  calmé 
dans  la  soirée,  et  la  nuit  a  été  bonne.  Je  suis  vi- 
vement réjoui  par  la  perspective  d'arriver  demain 
soir. 

27.  — Nous  sommes  en  vue  de  la  côte  et  dans  le 
Rio  délia  Plata.  A  midi  nous  jetons  l'ancre  dans  la 
baie  de  Montevideo  entre  la  ville  elle-même  et  la 
petite  élévation  pyramidale  qui  lui  a  fait  donner  ce 
nom  (Montem  video).  Ma  lettre  au  Consul  Général 
est  partie  avec  le  sac  aux  dépêches. 

L'île  des  rats,  avec  son  chétif  lazaret  dépourvu  de 
tout,  est  à  dix  minutes  de  notre  bateau.  J'ai  beau 
la  considérer,  je  ne  sais  rien  y  voir  d'attrayant, 
d'autant  plus  que  la  mer  commence  à  se  remuer 
avec  une  violence  extrême.  La  rade  de  Montevideo 
est  fort  belle,  suffisamment  grande,  mais  peu  sûre; 
l'homme  n'a  pas  su  jusqu'ici  compléter  le  travail 
de  la  nature.  Le  Brésil  se  souciait  peu  de  dépenser 
quelques  millions  pour  fermer  cette  rade;  et  les  gou- 
vernements de  la  jeune  république  de  l'Uruguay  ont 
été  trop  occupés  de  leurs  révolutions  fréquentes  pour 
songer  à  une  telle  œuvre. 

Elle  est  cependant  d'une  importance  capitale  pour 
l'avenir  de  cette  ville. 

28.  —  Toujours  à  bord,  cachés  par  un  brouillard 
épais  et  humide.  Il  est  très-possible  que  nous  finis- 
sions aujourd'hui  même  notre  quarantaine,  puisqu'on 
n'est  venu  nous  prendre  ni  hier  ni  ce  matin,  quoi 
qu'on  sache  que  YAunis  doit  poursuivre  ce  soir  son 
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voyage  pour  être  demain  à  Buenos-Ajres.  A  3  heures 
et  demie  en  effet,  on  nous  fait  descendre  dans  une 
grosse  barque  avec  tout  notre  bagage;  et,  quoique 
les  formalités  de  la  douane  ne  m'aient  pas  retenu 
plus  de  2  minutes,  ce  n'est  qu'à  4  heures  l\2  que 
je  suis  en  liberté.  Mon  premier  soin,  après  avoir  dé- 
posé mes  effets  à  l'Hôtel  de  Paris,  est  d'aller  en  cou- 
rant porter  la  lettre  que  j'adresse  à  ma  famille  chez 
le  Consul  Anglais  pour  qu'il  la  fasse  partir  demain 
par  le  paquebot  de  Southampton.  L'heure  est  passée  , 
le  guichet  est  fermé,  et  je  reçois  d'abord  uue  ré- 
ponse un  peu  rude.  Les  explications  que  je  donne 
me  valent  quelques  mots  plus  bienveillants,  et  ma 
lettre  est  encore  acceptée. 

Pourquoi  ai-je  choisi  l'hôtel  de  Paris  plutôt  que  tel 
autre  qui  m'avait  aussi  été  nommé?  Au  fond  je  ne 
saurais  trop  le  dire;  mais  pourquoi  ne  reconnaîtrais-je 
pas  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  m'y  a  conduit  après 
m'avoir  gardé  pendant  mes  37  jours  de  voyage?  Le  Sei- 
gneur se  cache  dans  les  dispensations  de  sa  Providence, 
dans  les  grands  événements,  comme  dans  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie. 

L'incrédulité  passe  et  ne  voit  Dieu  nulle  part;  pour 
elle,  il  n'y  a  que  le  hasard  ou  les  forces  de  la  nature  ; 
la  foi  le  découvre  partout;  et  c'est  ce  qui  la  rend  si 
heureuse  et  si  puissante.  Quoique  je  ne  l'aie  mentionné 
qu'en  passant,  dès  le  jour  de  mon  départ  j'ai  constam- 
ment eu  devant  les  yeux  le  but  de  mon  voyage  et 
l'objet  de  ma  mission.  Une  grande  partie  de  mon  temps 
pendant  le  jour,  aussi  bien  que  de  mes  veilles  forcées, 
a  été  employé  à  m'y  préparer  ;  et  si  j 'interrogeais  volon- 
tiers tous  ceux  de  qui  je  pouvais  espérer  quelques 
renseignements  utiles  ,  c'est  surtout  avec  le  Seigneur 
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que  je  me  suis  entretenu  avec  une  liberté,  et  une  con- 
fiance que  je  n'avais  jamais  possédées  à  ce  degré.  Comme 
je  pouvais  lui  dire  avec  vérité  que  je  ne  cherchais  pas 
ma  propre  satisfaction  ,  ni  mon  intérêt  particulier,  en 
accomplissant  cette  mission,  j'avais  pu  lui  demander 
aussi  d'aplanir  les  difficultés  que  je  voyais  sur  ma 
route,  et  de  me  conduire  comme  par  la  main;  et  quoi- 
que je  fusse  assuré  qu'il  m'avait  exaucé,  j'étais  loin  de 
m'attendre  qu'il  le  fit  si  merveilleusement. 

En  m'entendant  parler  italien  au  portier  de  l'hôtel , 
le  garçon  qui  m'avait  donné  une  chambre  m'avait 
bien  appris  qu'il  était  italien  lui  même  ;  mais  comme 
j'étais  extrêmement  pressé  de  sortir,  je  n'avais  pas  eu 
le  temps  de  le  questionner. 

A  mon  retour  ,  et  après  dîner  ,  je  lui  demande  de 
quelle  province  il  est ,  ce  que  du  reste  j'avais  déjà 
deviné.  Evidemment  il  est  piémontais  ,  et  comme  il 
me  dit  qu'il  est  de  l'arrondissement  de  Pignerol,  je 
n'hésite  pas  à  lui  dire  :  vous  êtes  Vaudois.  Il  l'est  en 
effet,  et  le  fils  d'un  homme  que  tout  le  monde  con- 
naissait aux  Vallées  :  Pasquet  de  Boby.  Après  huit 
années  de  service  militaire  dans  la  cavalerie ,  il  est 
parti  avec  d'autres  émigrants  pour  l'Amérique  du  sud, 
et  se  trouve  depuis  environ  un  an  engagé  à  l'hôtel  de 
Paris  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  moi 
c'est  que  Pasquet  a  passé  six  mois  à  notre  Colonie  et 
qu'il  la  connaît  parfaitement.  Il  est  le  seul  vaudois  en 
service  dans  un  hôtel  à  Montevideo  et  c'est  vers  lui 
que  j'ai  été  conduit ,  et  c'est  lui  qui  s'est  trouvé  dis- 
ponible au  moment  où  je  suis  arrivé.  Comment  aurais- 
je  l'ingratitude  d'appeler  cela  un  hasard  ,  ou  même  un 
heureux  hasard  ? 

Je  passe  une  délicieuse  soirée  avec  mon  brave 


Pasquet,  l'interrogeant  et  répondant  à  ses  questions, 
car  il  en  fait  aussi  en  grand  nombre  sur  la  lointaine 
patrie  où  sont  sa  famille  et  tous  ses  amis  d'enfance. 
Quant  à  moi ,  ma  principale  affaire  est  tout  d'abord 
de  savoir  à  quelle  distance  je  suis  de  notre  Colonie , 
et  par  quelle  voie  je  pourrai  y  parvenir.  Les  rensei- 
gnements que  je  reçois  sont  parfaitement  sûrs,  puisque 
Pasquet  connaît  toutes  les  voies  qu'il  m'indique.  11  y 
a  d'abord  celle  de  la  mer  ,  c'est-à-dire  de  la  Plata; 
une  grosse  barque  partant  le  soir  de  Montevideo  peut, 
avec  un  temps  favorable  arriver  le  lendemain  matin  au 
petit  port  de  la  Colonie  en  remontant  la  rivière  du 
Rosario  oriental.  Mais  le  vent  peut  être  contraire  ;  et 
dans  ce  cas  le  voyage  dure  quelquefois  huit  jours. 
En  outre  il  n'est  pas  du  tout  probable  qu'il  se  trouve 
un  patron  de  barque  disposé  à  partir  immédiatement. 
Il  faudrait  pour  cela  qu'il  eût  un  chargement  à  con- 
duire à  la  Colonie  ,  ou  à  y  aller  chercher.  Je  suis  du 
reste  si  fatigué  de  la  mer  que  je  ferai  mon  possible 
pour  l'éviter. 

Un  bon  cheval,  c'est  le  second  moyen,  plus  sûr  sinon 
plus  expéditif  qu'une  barque.  C'est  le  moyen  ordinaire 
des  Gauchos,  et  en  général  de  la  plupart  des  habitants 
de  la  campagne.  Les  Vaudois  l'emploient  quelquefois  ; 
mais  j'ai  moi-même  d'excellentes  raisons  pour  n'y 
recourir  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  y  a  heureuse- 
ment deux  services  de  voitures,  l'un  du  gouvernement 
et  l'autre  d'un  particulier.  Les  départs  ont  lieu  en  été 
deux  fois  par  semaine  ;  mais  à  cette  saison  il  n'y  en 
aura  probablement  qu'un.  Le  trajet  jusqu'à  la  Colonie 
Suisse  se  fait  en  un  jour  et  demi  ;  de  là  à  la  Co- 
lonie Vaudoise  il  n'y  a  qu'une  heure  et  demie,  et  les 
moyens  de  transport  ne  manqueront  pas. 
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Contrairement  à  ce  que  l'on  m'avait  assuré  en  Eu- 
rope, nos  colons  viennent  assez  rarement  à  Montevideo 
pour  la  vente  de  leurs  produits.  Deux  ou  trois  seule- 
ment d'entre  eux  leur  servent  d'intermédiaires  pour 
l'exportation  aussi  bien  que  pour  l'importation  ,  et  se 
rendent  à  la  capitale  lorsqu'ils  ont  un  chargement 
complet  à  y  conduire  ou  quelque  emplette  considé- 
rable à  faire.  Comme  je  tiendrais  beaucoup  à  avoir 
la  société  d'une  personne  amie  pendant  cette  dernière 
partie  de  mon  voyage,  je  lui  propose  de  m'accom- 
pagner,  et  il  y  consent  avec  d'autant  moins  de  peine 
qu'il  a  lui-même  quelques  intérêts  à  régler  à  la  Colonie. 

29.  —  La  plus  prochaine  diligence  ne  part  que  le 
lr  août  ;  c'est  un  contretemps  qui,  au  premier  abord, 
m'impatiente  un  peu.  Mais  quelle  n'est  pas  ma  joyeuse 
surprise  lorsque  Pasquet  vient  me  dire  que  Mr  J.  B- 
Griot  de  S'  Germain,  l'un  des  plus  anciens  colons  et  le 
principal  entremetteur  du  commerce  de  la  Colonie , 
est  arrivé  hier  au  soir  ,  à  peu  près  à  l'heure  où  je 
débarquais  moi-même  ;  et  lorsque  bientôt  après  je  le 
vois  entrer  dans  ma  chambre.  Il  a  de  la  peine  à  en 
croire  ses  yeux.  Depuis  tant  d'années  on  avait  at- 
tendu vainement  un  délégué  de  l'Eglise:  on  déses- 
pérait maintenant  de  le  voir  arriver.  On  avait  bien 
appris  que  le  Synode  en  avait  décrété  l'envoi  et 
que  le  Dr  Stewart  s'était  trouvé  là  à  point  nommé 
pour  lever  selon  son  habitude  la  difficulté  matérielle; 
mais  on  ignorait  encore  que  la  Table  eût  si  tôt  fait 
son  choix  et  surtout  l'on  ne  croyait  pas  possible  qu'elle 
eût  confié  ce  mandat  au  Modérateur  lui-même.  Quoique 
Griot  soit  venu  avec  l'intention  de  s'arrêter  environ 
une  semaine  ,  il  n'hésite  pas  à  m'accompagner  à  la 
Colonie,  et  promet  de  me  ramener  à  Montevideo  dans 
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une  quinzaine  de  jours  si  j'ai  atteint  le  but  de  mon 
voyage.  Je  suis  extrêmement  reconnaissant  de  cette 
offre  qui  dépasse  tout  ce  que  j'aurais  osé  espérer. 
Quelle  bonne  fortune  de  voyager  dans  un  pays  étran- 
ger avec  un  homme  qui  y  habite  depuis  dix  ans  et 
qui  en  connaît  parfaitement  la  langue  !  Et  ces  deux 
jours  que  je  dois  encore  passer  ici,  et  que  je  regrettais 
naguère  comme  une  perte,  comme  je  vais  les  utiliser 
dans  des  entretiens  avec  cet  homme  qui  est  un  des 
notables  de  la  Colonie  et  la  connaît  dans  ses  plus  petits 
détails  !  Griot  étant  sorti  pour  ses  affaires,  je  fais  une 
première  visite  au  Consul  général  d'Italie,  le  chevalier 
Raffo.  Il  habite  hors  de  la  ville  une  splendide  villa 
qu'il  a  fait  lui-même  construire  ,  et  qui  lui  a  ,  dit-on  , 
coûté  des  millions.  C'est  un  petit  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  je  suppose,  un  Génois,  avec  ce  type 
particulier  à  cette  branche  de  la  famille  italienne  ; 
à  l'entendre,  il  soupire  après  la  retraite  et  le  repos , 
mais  les  avantages  considérables  attachés  à  sa  posi- 
tion l'y  retiendront,  je  crois,  longtemps  encore. 

Les  Italiens  forment  le  septième  de  la  population 
de  l'Uruguay,  laquelle  est  d'environ  400,000  âmes;  et 
l'immigration  continue  ,  sans  interruption,  surtout  des 
provinces  méridionales  de  l'Italie.  Dans  20  ans  l'élé- 
ment Italien  aura  une  prépondérance  incontestable 
dans  l'état  tout  entier  ,  comme  il  l'a  déjà  à  certains 
égards  dans  la  capitale.  Le  consulat  expédie  environ 
pour  la  somme  de  200,000  fr.  par  mois  de  mandats  de 
poste  :  ce  n'est  cependant  là  qu'une  petite  portion  des 
économies  des  Italiens  ;  les  gains  du  commerce  et  les 
gros  capitaux  ne  prennent  pas  volontiers  cette  voie 
qui  est,  à  ce  qu'il  paraît,  très  coûteuse,  et  doit  rappor- 
ter au  consulat  une  centaine  de  mille  francs  par  an, 
outre  les  bénéfices  du  change. 
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Griot  vient  passer  la  soirée  avec  moi  ;  un  moment 
après  lui,  je  vois  arriver  le  frère  de  mon  voisin,  M. 
Rivoire  ,  établi  depuis  huit  mois  à  Montevideo  dans 
une  brasserie  située  hors  de  la  ville.  J'apprends  par 
lui  qu'il  y  a  encore  à  Montevideo  un  vaudois  du  nom 
de  Gardiol  employé  chez  un  confiseur ,  sa  femme 
née  Roman,  et  un  nommé  Bounous  de  S1  Germain  qui 
travaille  chez  un  boulanger.  Je  serai  très-heureux  de 
les  voir  tous. 

30.  —  Le  vent  continue  à  souffler  du  S-O,  et  le  froid 
est  glacial.  Je  ne  l'ai  probablement  jamais  plus  senti 
qu'ici  ,  quoique  le  thermomètre  ne  descende  guère  au 
dessous  de  zéro  ;  mais  c'est  qu'on  n'a  aucun  moyen  de 
s'en  préserver  si  ce  n'est  en  se  chargeant  d'habil- 
lements ou  en  se  cachant  dans  son  lit.  Plusieurs  tasses 
de  thé  sont  le  moyen  auquel  j'ai  recours  pour  me  dé- 
gourdir. 

Montevideo  a  failli  être  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  le 
théâtre  d'une  révolution,  non  pas  politique  mais  finan- 
cière, si  je  puis  ainsi  la  qualifier.  Aussi  longtemps  que 
la  petite  République  n'avait  que  deux  banques  autori- 
sées à  émettre  du  papier-monnaie,  leurs  billets  avaient 
un  cours  régulier  et  suffisamment  garanti.  Le  Prési- 
dent Florès  ayant  eu  la  malheureuse  idée  de  faire 
décréter  la  liberté  de  ces  établissements,  le  nombre  en 
fut  porté  à  sept ,  dont  quelques  unes  offraient  des  ga- 
ranties fort  peu  réelles  et  avaient  émis  une  quantité  de 
papier  monnaie  hors  de  proportion  avec  leur  capital.  Il 
en  est  résulté  une  dépréciation  considérable  de  ces  bil- 
lets divers  et  une  fluctuationjournalièredansle  cours  du 
change.  J'apprends  avec  peine  que  la  Banque  italienne 
est  celle  dont  on  se  plaint  le  plus  et  au  sujet  de  la- 
quelle le  commerce  a  le  plus  d'appréhensions.  On  lac- 
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cuse  de  dépenser  beaucoup  trop  pour  son  adminis- 
tration et  de  s'être  donné  ,  dès  son  origine  ,  le  luxe 
déplacé  d'un  directeur.  Il  paraît  môme  que  le  ministre 
italien  B.  s'en  était  fait  président  honoraire  avec 
d'assez  beaux  appointements  qu'il  a  perçus  ,  m'a-t-on 
dit,  même  après  avoir  reçu  une  autre  destination.  Le 
Gouvernement  italien  ne  ferait  pas  mal  de  veiller  avec 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  ses  agents  consulaires  et 
diplomatiques  ne  compromettent  pas  leur  dignité  et 
l'indépendance  qui  leur,  est  indispensable  pour  s'ac- 
quitter avec  fruit  de  leur  mission. 

31.  —  Le  vent  a  cessé  de  souffler  et  le  temps  est 
très-beau.  Je  puis  enfin  me  réchauffer  aux  rayons  du 
soleil  et  en  parcourant  la  ville  dans  tous  les  sens. 

Montevideo  occupe  toute  la  surface  d'une  presqu'île 
légèrement  montueuse  s'arrondissant  sur  la  baie  et 
se  rétrécissant  sur  l'arrière  de  manière  à  former  un 
isthme.  Avec  ses  larges  rues,  dont  quelques  unes  bien 
pavées,  se  coupant  à  angles  droits  et  se  prolongeant  jus- 
qu'aux extrémités ,  c'est  une  ville  tout-à-fait  moderne, 
moitié  italienne,  moitié  française.  Ce  sont  en  effet  ces 
deux  langues  que  l'on  y  entend  surtout  parler,  mêlées, 
il  est  vrai ,  d'allemand,  d'espagnol  et  d'anglais.  Il  n'y 
a  pas  un  grand  nombre  d'édifices,  remarquables  comme 
monuments  d'architecture  ;  mais  l'on  rencontre  à  cha- 
que pas  de  fort  belles  maisons  et,  dans  certaines  rues, 
de  superbes  magasins  qui  ne  rougiraient  pas  d'être 
transportés  dans  une  ville  d'Europe.  La  population  est 
d'environ  70,000  âmes  ;  elle  a  presque  doublé  en  25 
ans.  Les  Italiens  y  entrent  pour  presque  la  moitié;  et 
encore  ne  compte-t-on  probablement  pas  ces  nombreux 
manœuvres  qui  arrivent  chaque  semaine  ;  et  qui  ne 
s'arrêtent  ici  qu'aussi  longtemps  qu'ils  y  trouvent  du 
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travail.  Les  paveurs  sont  tous  napolitains.  Dans  leur 
patrie  ils  étaient  peut-être  indolents  et  désœuvrés,  Ici 
ils  travaillent  comme  des  nègres,  se  nourrissent  mi- 
sérablement et  se  logent  par  vingtaines  dans  des 
chambres  infectes  aux  environs  du  port.  C'est  là  que 
le  choléra  a  fait  ses  plus  terribles  ravages  ;  mais  la 
leçon  n'a  pas  profité  ,  et  ces  pauvres  gens  continuent 
à  s'y  entasser  afin  de  faire  plus  d'économies  à  envover 
à  leurs  familles. 

La  ville  manque  d'eau  potable  quoiqu'il  soit  possible 
de  lui  en  amener  d'excellente  d'une  distance  de  deux 
lieues  ,  et  en  grande  quantité. 

Je  fais  ma  seconde  visite  au  Consul  italien  afin  de 
prendre  l'acte  de  décès  d'un  vaudois  mort ,  il  y  a 
trois  ans  ,  pendant  la  traversée  de  Gênes  à  Monte- 
video. L'acte  ne  se  trouve  pas  consigné  dans  les 
registres  du  consulat.  Par  le  plus  grand  des  hasards 
le  Capitaine  du  navire  sur  lequel  a  eu  lieu  le  décès 
se  trouve  en  ce  moment  à  Montevideo.  On  le  fait 
appeler ,  mais  il  déclare  n'avoir  gardé  aucun  souvenir 
de  cet  événement.  Des  faits  semblables  seraient-ils  si 
fréquents  à  son  bord  ,  qu'il  ait  pu  si  facilement  ou- 
blier celui  dont  il  est  question  ? 

Je  veux  au  contraire  espérer  que  des  négligences 
pareilles  sont  rares  à  bord  des  bâtiments  italiens  ,  et 
que  le  gouvernement  veille  à  la  tenue  régulière  des 
registres,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'état  civil. 

Je  fais  à  cette  occasion  la  connaissance  du  Vice 
Consul  Mr  Petich,  jeune  vénitien  très  aimable  et  très 
intelligent.  Il  s'intéresse  à  la  colonie  Vaudoise,  plus 
connue  ici  sous  le  nom  de  Colonie  Agricole  Piémon- 
taise  ;  et  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  pu  la  visiter , 
il  l'a  plus  d'une  fois  déjà  honorablement  mentionnée 
dans  ses  rapports  au  ministère. 


L'Uruguay  égale  en  étendue  les  deux  tiers  de  l'Italie 
et  n'a  encore  qu'une  population  de  400.000  habitants. 
Le  bétail  gros  et  menu  forme  sa  principale ,  l'on  peut 
même  dire  son  unique  richesse.  C'est  grâce  aux 
innombrables  troupeaux  qui  paissent  dans  ses  plaines 
qu'il  fournit  à  l'Europe  le  quart  peut-être  des  cuirs 
qu'elle  consomme,  et  à  d'autres  contrées  de  l'Amérique, 
surtout  au  Brésil,  les  viandes  sèches  pour  la  nourri- 
ture des  esclaves  ,  de  la  graisse  et  des  cendres  en 
quantités  énormes.  La  valeur  de  l'exportation  a  été 
jusqu'ici  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'impor- 
tation, et  l'excédant  du  revenu  est  transformé  en 
maisons  et  en  objets  de  luxe.  Le  nombre  des  million- 
naires est  considérable  à  Montevideo;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'ils  soient  aussi  riches  ici  qu'ils  le  seraient 
ailleurs.  La  cherté  de  toutes  choses,  particulièrement 
de  la  main  d'œuvre  et  des  objets  manufacturés,  est 
excessive.  Un  domestique  passable  veut  un  salaire 
de  100  ,  120  ,  même  de  150  frs.  par  mois  outre  son 
entretien  ,  et  il  est  souvent  très  difficile  d'en  trouver. 
Tel  propriétaire  de  plusieurs  lieues  carrées  d'excel- 
lentes terres  est  dans  l'impossibilité  d'entreprendre  la 
culture  des  céréales  parceque  la  main  d'œuvre  ab- 
sorberait tout  le  produit  de  son  domaine.  11  doit 
donc  forcément  se  borner  à  l'élève  du  bétail  jusqu'au 
jour  où  la  population  se  sera  considérablement  accrue, 
que  le  travail  de  l'homme  sera  offert  à  des  conditions 
plus  modérées,  ou  que  l'introduction  des  machines  les 
plus  perfectionnées  permettra  de  s'en  passer  en  partie. 
Il  n'y  a  maintenant  que  le  petit  propriétaire ,  faisant 
lui-même  son  travail  qui  puisse  labourer  sa  terre  et 
en  retirer  un  produit  satisfaisant.  C'est  la  multiplica- 
tion de  ces  petits  propriétaires  qui  fera  un  jour  la 
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richesse  et  la  force  de  ce  pays;  mais  ce  résultat  ne 
s'obtiendra  jamais  si  les  révolutions  continuent  à  être 
à  l'ordre  du  jour  et  si,  comme  dans  celle  qui  a  amené 
l'assassinat  du  général  Florès  ,  un  ou  deux  maigres 
régiments  bariolés  de  blancs  et  de  noirs  suffisent 
pour  les  accomplir. 

Tous  les  Présidents  qui  se  sont  succédé  depuis 
la  fondation  de  la  Républiques  ont  été,  je  crois,  des 
généraux.  Il  serait  bien  temps  que  l'Uruguay  se 
donnât  un  gouvernement  civil  et  qu'il  entrât  dans 
une  autre  voie  que  celle  qu'il  a  suivie  jusqu'ici.  Ce 
n'est  pas  que  l'on  se  plaigne  précisément  du  Pré- 
sident actuel  ;  au  contraire  on  le  dit  honnête  homme, 
bon  père  de  famille,  bienveillant  envers  tout  le  monde, 
mais  sans  énergie,  et  se  tournant  du  côté  où  souffle  le 
vent  de  l'opinion  qui  est  sa  boussole. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'exportation  surpasse  encore 
de  beaucoup  l'importation.  Cela  a  été  vrai  jusqu'ici, 
mais  ne  sera  pas  vrai  cette  année  et  ne  le  sera  peut- 
être  plus  de  longtemps. 

Une  effroyable  épidémie  sévit  en  ce  moment  môme 
au  milieu  des  troupeaux  de  brebis  et  les  réduit  du 
tiers,  de  la  moitié  et  même  des  trois  quarts.  L'on 
évalue  maintenant  la  perte  à  40  millions  de  piastres 
c'est-à-dire  à  plus  de  200  millions  de  francs  ;  c'est 
probablement  là  l'une  des  causes  ,  et  la  principale, 
de  la  crise  commerciale  et  monétaire  dont  on  souffre. 

ir  Août.  —  Nous  partons  de  Montevideo  pour  la 
colonie  à  5  h.  1|2  du  matin  dans  une  longue  caisse 
suspendue  sur  de  forts  essieux  et  dans  laquelle  l'on 
grimpe  avec  quelque  difficulté  ,  vu  la  hauteur  où  elle 
est  placée.  Les  roues  sont  d'une  solidité  à  toute 
épreuve.  C'est  un  omnibus,  comme  il  s'en  voit  encore 
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ailleurs,  seulement  beaucoup  plus  massif  et  pour  cause. 
Huit  personnes  dans  l'intérieur,  deux  dans  le  coupé 
avec  le  conducteur,  et  la  voiture  est  au  complet.  Elle 
ne  tarde  pas  à  rouler  pesamment ,  mais  rapidement 
sur  le  pavé,  au  grand  trot  de  six  chevaux.  Il  est 
nuit  encore  ,  et  je  ne  distingue  pas  bien  le  rôle  as- 
signé à  deux  nègres  que  j'ai  vu  monter  à  cheval. 
A  peine  hors  de  la  ville,  la  diligence  s'arrête  brus- 
quement ;  c'est  un  des  chevaux  qui  est  tombé  dans 
un  creux  profond  d'où  Ton  ne  parvient  à  le  retirer 
qu'après  un  quart  d'heure  de  travail.  Au  lever  du 
soleil ,  nous  sommes  entrés  dans  une  plaine  ondulée 
et  nous  avançons  vers  le  N-0  de  toute  la  vitesse  de 
nos  chevaux.  A  part  l'horrible  cahotement  de  la  voi- 
ture auquel  je  ne  parviens  pas  à  m'habituer  ,  je  jouis 
extrêmement  de  cette  course  rapide.  Le  rôle  des  deux 
nègres  dont  j'ai  parlé  est  des  plus  importants;  celui 
du  conducteur  n'est  comparativement  qu'une  sinécure; 
c'est  l'un  des  nègres  en  effet  qui  guide  en  réalité 
tout  l'attelage  en  galopant  à  dix  pas  en  avant  des 
chevaux,  et  en  tenant  à  la  main  une  forte  chaîne  at- 
tachée à  l'extrémité  du  timon. 

La  route  est  toujours  très  large;  quelquefois  il 
y  en  a  deux  ou  trois  parallèles  mesurant  ensemble  une 
centaine  de  mètres. 

Ailleurs  la  plaine  entière  sert  de  route,  mais  elle 
est  rarement  unie.  Non  seulement  elle  est  sillonnée 
d'ornières  profondes,  mais  elle  est  parsemée  de  creux, 
et  coupée  de  petits  ruisseaux  ou  de  profonds  ravins. 
C'est  à  travers  tous  ces  obstacles  que  le  cavalier 
nègre  dirige  la  course  des  chevaux  au  moyen  de 
la  chaîne  fixée  à  sa  selle  et  qu'il  tient  à  la  main. 
Malheur  à  lui  si  son  cheval  fait  un  faux  pas ,  ou 
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si  lui-même  vient  à  se  laisser  choir!  Mais  quand 
on  l'a  suivi  quelques  moments  des  yeux,  l'on  est  sans 
inquiétude  à  son  sujet.  Jamais  encore  je  n'ai  vu 
l'homme  et  le  cheval  si  parfaitement  unis,  et  la 
bêle  obéissant  non  pas  aux  mouvements,  car  il  n'en 
fait  pas  de  perceptibles,  mais  à  la  pensée  de  l'homme 
à  qui  elle  appartient. 

Que  la  campagne  est  triste  !  Quelques  arbustes, 
des  touffes  de  chardon,  un  peu  d'herbe  desséchée  par  le 
soleil  et  roussie  par  le  froid,  c'est  tout  ce  que  trouvent, 
pour  se  nourrir,  ces  innombrables  troupeaux  de  vaches  et 
de  brebis  que  l'on  voit  errer  de  tous  côtés  ,  et  aussi 
loin  que  peut  atteindre  la  vue.  Les  traces  de  l'épidémie 
qui  continue  à  sévir,  se  voient  partout.  La  terre  est 
jonchée  d'agneaux  morts  que  l'on  ne  se  donne  pas  la 
peine  d'enlever.  C'est  l'affaire  du  pampéro  de  dessécher 
tous  ces  cadavres.  L'on  m'a  assuré  qu'anciennement 
c'était  à  lui  seul  aussi  qu'était  laissé  le  soin  de  net- 
toyer les  rues  de  Montevideo  de  toutes  les  bêtes 
mortes  qu'on  y  jetait.  Nous  passons  la  petite  rivière 
de  Santa  Lucia,  affluent  du  Saint  Joseph,  sur  un  bac 
mu  par  une  petite  machine  à  vapeur.  Nous  arrivons 
à  la  partie  la  plus  difficile  de  notre  voyage,  car  il 
n'y  a  point  de  route,  et,  pendant  une  grande  demi 
heure,  les  chevaux  et  les  roues  enfoncent  dans  le 
sable  d'une  manière  parfois  inquiétante.  Je  comprends 
enfin  l'utilité  et  même  la  nécessité  du  deuxième  nègre 
qui  galope  à  côté  de  l'attelage  ,  et  de  la  voix  et  du 
fouet  pousse  les  chevaux  à  déployer  toute  la  force 
dont  ils  sont  capables.  Il  est  heureux  que  nous  ayons 
trouvé  le  relais  à  quelques  minutes  de  la  rivière, 
car  des  chevaux  fatigués  ne  nous  auraient  pas  sortis 
de  ce  mauvais  pas. 
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Puisque  j'ai  parlé  de  relais  ,  il  est  temps  que 
j'essaie  de  faire  comprendre  comment  ils  sont  orga- 
nisés. C'est  quelquefois  une  hutte  en  terre,  au  bord 
de  la  route,  destinée  à  offrir  un  abri  quelconque  aux 
gardiens  des  chevaux;  ou  bien  c'est  un  simple  enclos 
formé  par  des  piquets  et  quelques  traverses  en  bois, 
dans  lequel  le  gardien  nègre  ou  mulâtre  a  rassem- 
blé douze  à  quinze  chevaux. 

La  voiture  arrive,  on  dételle  les  chevaux  essouf- 
flés et  ruisselant  de  sueur,  quelquefois  de  sang;  on 
leur  enlève  le  harnais  et  on  les  force  à  aller  chercher 
leur  pâture.  Le  froid  est  très  vif  et  la  pluie  tombe 
souvent  en  grande  abondance;  n'importe,  personne 
ne  s'inquiétera  de  ces  chevaux  dont  la  valeur  est 
minime  et  on  les  laissera  jouir  en  paix  de  leur  li- 
berté jusqu'à  ce  que,  la  semaine  suivante,  leur  tour 
de  service  revienne.  Le  gardien  veillera  seulement 
à  ce  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  trop  afin  de  savoir  où 
les  prendre  au  besoin.  Nous  n'avons  eu,  ni  Mr  Griot 
ni  moi,  l'idée  de  nous  munir  de  quelques  provisions 
pour  la  route;  nous  ne  trouvons  pas  même  du  pain. 
C'est  qu'en  effet  les  Gauchos  et  leurs  serviteurs , 
quand  ils  en  ont ,  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  viande ,  et  le  pain  est  un  luxe  qu'ils  ne 
peuvent  pas  toujours  s'accorder. 

Cependant,  à  une  heure  de  l'après  midi,  nous  arri- 
vons à  un  petit  groupe  de  trois  ou  quatre  cabanes  et 
le  conducteur  nous  annonce  que  nous  avons  une  demi 
heure  pour  dîner.  Quelle  excellent  cuisinier  que  l'ap- 
pétit !  Mais  je  dois  dire,  pour  être  juste,  que  mon 
attente  a  été  surpassée.  Je  commence  à  me  faire  au 
cahottement  de  notre  véhicule.  Les  ponts  sont  extrê- 
mement rares  sur  les  ruisseaux  et  les  torrents  et  il 
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faut  dire  que  l'indigène  s'en  passe  parfaitement  quand 
il  voyage  seul.  Rencontre-t-il  une  rivière  un  peu 
profonde  ,  il  se  couche  sur  son  cheval  qui  le  trans- 
porte à  la  nage  à  l'autre  bord;  n'est-ce  qu'un  petit 
ruisseau  ,  il  ne  s'inquiétera  pas  de  prendre  un  bain 
de  jambes  ;  mais  la  question  devient  plus  sérieuse 
lorsqu'il  s'agit  de  traverser  avec  les  chars  à  bœufs 
ou  les  diligences  ces  rivières  ou  ces  ruisseaux.  Il 
faut  alors  que  la  route  fasse  de  très-longs  détours 
et,  s'il  n'y  a  pas  de  route,  chaque  voyageur  se  cher- 
chera un  passage  où  les  bords  soient  moins  abrupts 
et  les  eaux  moins  profondes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  à  traverser  c'est  ce  que  dans  le  langage 
du  pays  l'on  appelle  des  cagnadas  ,  c'est-à-dire  des 
ravins  étroits  et  profonds  avec  ou  sans  eau  ,  que  l'on 
rencontre  très-fréquemment. 

Si  l'on  n'est  pas  sur  ses  gardes  ,  ces  descentes 
presque  perpendiculaires,  et  immédiatement  suivies 
d'une  montée  qui  ne  l'est  pas  moins,  lancent  le  mal- 
heureux voyageur  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
voiture  ,  et  quand  par  hasard  deux  têtes  se  rencon- 
trent il  en  résulte  des  frottements  très-peu  agréa- 
bles pour  les  deux  parties;  mais  encore  ici  un  homme 
averti  est  à  moitié  sauvé  ,  car  il  n'a  qu'à  se  pencher 
en  sens  inverse  du  mouvement  pour  éviter  tout  choc 
malencontreux. 

Je  vois  les  premières  autruches,  qui  n'ont  pas  l'air 
d'être  effarouchées  de  notre  apparition.  J'en  distingue 
sept  ou  huit  mêlées  à  un  troupeau  de  moutons,  les  plus 
beaux  que  j'aie  aperçus  de  la  journée.  A  droite  et  à 
gauche  sont  des  troupes  d'oiseaux  de  toute  espèce  dout 
aucun  n'est  exactement  pareil  à  ceux  que  je  connais. 
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Nous  avons  continué  à  nous  avancer  dans  la  direc* 
tion  du  N-O.  Un  peu  après  4  heures  nous  arrivons  à 
la  petite  ville  de  S1  Joseph  (S.  José),  toute  moderne 
et  habitée  en  grande  partie  par  des  étrangers.  Dans 
son  voisinage  des  étendues  assez  considérables  de 
terrain  sont  déjà  consacrées  à  la  culture  des  céréales. 
Les  italiens  doivent  y  être  assez  nombreux,  car  j'en 
ai  entendu  parler  plusieurs ,  mais  je  n'ai  eu  ni  le  temps 
ni  le  désir  de  faire  connaissance  avec  eux.  Nous  pas- 
sons la  nuit  dans  cette  ville.  Il  nous  faut  encore  en- 
viron cinq  heures  pour  arriver  à  la  Colonie  Suisse. 
Profitant  de  la  ligne  télégraphique  qui  unit  Montevideo 
à  Buenos  Ayres  et  qui  a  un  bureau  à  la  petite  ville 
de  La  Colla,  ou  Rosario,  Mr  Griot  a  prévenu  sa  femme 
de  notre  arrivée  et  lui  a  demandé  de  nous  envoyer 
un  char  à  la  Colonie  Suisse. 

2.  — Nous  arrivons  à  10  heures  à  notre  destination. 
Nous  entrons  dans  une  brasserie  de  bière  ;  son  proprié- 
taire Mr  Volker  de  Stuttgart  et  sa  femme  du  canton 
de  Bàle  nous  font  l'accueil  le  plus  cordial.  Nous  som- 
mes introduits  dans  une  petite  chambre  à  coucher 
très-simplement  meublée  ,  mais  très  propre.  Mon  re- 
gard s'arrête  tout  d'abord  sur  un  certain  nombre  de 
volumes  rangés  sur  une  étagère.  Je  m'en  approche  et 
me  trouve  en  pays  de  connaissance.  C'est  un  choix  de 
bons  ouvrages  allemands  ;  mais  celui  auquel  je  m'ar- 
rête avec  le  plus  de  satisfaction  ,  c'est  une  Bible  dont 
on  fait  évidemment  un  fréquent  usage.  Il  n'y  avait  pas 
plus  de  5  minutes  que  nous  étions  assis,  lorsque  Mme 
Volker  arrive  avec  une  omelette,  bientôt  suivie  d'une 
seconde  et  d'une  troisième.  Mr  et  Mme  Volker  souffrent 
de  l'isolement  et  de  l'état  d'abandon  dans  lesquels 
sont  laissés  les  protestants  Allemands  dans  cette  co- 
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lonie,  appelée  mal  à  propos  Colonie  Suisse,  puisqu'elle 
se  compose  de  gens  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne aussi  bien  que  de  la  Suisse.  Ceux  de  langue 
française  peuvent,  à  la  rigueur,  profiter  du  ministère 
du  pasteur  vaudois,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  en  géné- 
ral jusqu'ici.  Les  catholiques  ont  une  fois  par  mois  la 
visite  d'un  prêtre  de  la  ville  de  Rosario  ,  Tessinois 
d'origine,  assez  fanatique  ,  dit-on.  Pour  eux  la  question 
de  langue  importe  peu  ,  puisqu'il  ne  leur  est  pas  né- 
cessaire de  comprendre.  Ici,  comme  dans  d'autres  pays 
catholiques,  l'acte  religieux  le  plus  important  consiste 
à  assister  à  la  messe.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  évangé- 
liques  Allemands  qui  soient  dénués  de  tout  secours 
religieux,  si  la  Bible  et  la  prière  ne  leur  ont  pas  appris 
à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Comme  ils  seraient  heureux 
de  concourir  à  l'entretien  d'un  pasteur  vaudois  si  l'on 
pouvait  en  avoir  un  qui  sût  l'allemand  î  Pourquoi  quel- 
que église  de  l'Allemagne  ou  de  la  Suisse  n'enverrait- 
elle  pas  à  cette  colonie  un  pasteur  qui  pourrait  être 
en  bénédiction  non-seulement  à  cette  intéressante  po- 
pulation ,  mais  aussi  à  une  multitude  d'allemands  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  du  pays  ? 

Ail  heures  le  domestique  de  Mr  Griot  arrive  avec 
le  char.  Un  cavalier  l'accompagne  ;  c'est  Jean  Pierre 
Baridon.  D'autres  seraient  venus  aussi }  mais  ils  n'ont 
pas  ajouté  foi  à  la  dépêche  qui  annonçait  ma  venue. 
Ils  ont  craint  une  mystification.  Baridon  a  eu  plus  de 
foi  qu'eux  ,  ou  plutôt  il  a  appris  par  une  lettre  de  M. 
Pendleton  à  un  correspondant  de  Montevideo  que  ce 
serait  probablement  moi  qui  serais  chargé  de  cette 
mission.  A  midi  j'arrive  à  l'habitation  de  Griot.  Avec 
quelle  émotion  j'ai  salué  du  haut  d'une  petite  élévation 
qui  sépare  les  deux  colonies,  les  premières  habitations 


de  mes  chers  compatriotes  éparses  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  route,  sur  une  vaste  étendue  de  terrain  dont 
je  ne  distingue  pas  les  limites.  Des  champs  fraîche- 
ment labourés  ,  d'autres  où  le  blé  commence  à  verdir, 
quelques  maisons  construites  en  briques,  des  bouquets 
d'arbres  auprès  de  la  plupart  des  habitations  ,  puis 
enfin  quelques  plantations  régulières  au  bord  d'une 
route  spacieuse  et  assez  bien  entretenue ,  tout  cela 
m'annonce  que  je  suis  enfin  parvenu  à  un  établissement 
agricole  sérieux  ,  et  que  nos  chers  colons  ont  heureu- 
sement surmonté  les  premières  difficultés  d'une  entre- 
prise pareille. 

J'ai  exprimé  à  Mr  Griot  dès  le  premier  jour  de  no- 
tre rencontre  providentielle  à  Montevideo  la  ferme 
intention  où  j'étais ,  non  seulement  de  n'être  à  charge 
à  aucun  des  colons  ,  mais  d'éviter  jusqu'à  l'apparence 
de  pencher,  dès  l'abord,  vers  l'un  ou  l'autre  des  partis 
qui  divisent  la  Colonie.  Si  donc  la  chose  est  possible, 
je  désire  me  loger  sur  terrain  neutre.  Mr  Griot  m'a 
indiqué  une  pulperia  tenue  par  un  basque  espagnol  au 
village  de  La  Paz. 

C'est  une  vente  de  tout  un  peu  ,  et  surtout  de  bois- 
sons; il  ignore  s'il  y  a  une  chambre  indépendante; 
mais  en  tout  cas  ,  il  ne  veut  pas  que  je  parle  de  de- 
scendre ce  soir  au  village  ,  car  la  pluie  ne  'cesse  de 
tomber,  et  j'accepte  pour  le  moment  avec  reconnais- 
sance l'hospitalité  qui  m'est  offerte. 

La  famille  de  Griot  se  compose  de  sept  personnes  : 
sa  mère  ,  sa  femme  ,  sa  belle  soeur  ,  trois  fils  et  lui- 
même  ,  outre  les  gens  de  service.  Sans  ressources  ,  ou 
à  peu  près  ,  quand  il  est  arrivé  en  Amérique  ,  il  a 
voulu,  avant  de  prendre  une  compagne,  conquérir  par 
son  travail  les  moyens  d'entretenir  une  famille.  Aussi 
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ses  enfants  sont-ils  tout  jeunes  encore.  Trois  corps  de 
maisons  distinctes  et  à  un  seul  étage  forment  à  peu 
près  trois  côtés  d'un  carré.  Construits  en  briques ,  ces 
bâtiments  doivent  représenter  un  capital  assez  consi- 
dérable. La  position  a  été  admirablement  bien  choisie 
en  vue  du  commerce  auquel  Griot  se  livre  ;  car  il  a 
bâti  sa  maison  à  l'angle  formé  par  la  route  principale 
qui  traverse  la  colonie  et  aboutit  au  port,  et  par  une 
autre  route  qui  conduit  au  village,  à  peu  près  au  centre 
de  la  colonie. 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  s'est  bientôt  répandue, 
et  malgré  la  pluie  ,  un  bon  nombre  de  colons  ,  parmi 
lesquels  sont  quelques  uns  de  mes  anciens  paroissiens, 
accourent  pour  me  saluer.  Leur  joie  me  paraît  très 
sincère  et  très-vive  i  mais  j'ose  dire  que  nul  n'est  plus 
heureux,  ni  plus  reconnaissant  que  moi. 

Le  Seigneur  m'a  fidèlement  conduit  et  merveilleu- 
sement soutenu  jusqu'ici  :  ses  gratuités  ont  dépassé 
mon  attente.  Pour  la  centième  fois,  avant  de  me  livrer 
au  repos ,  je  passe  en  revue  tous  les  détails  de  la 
mission  que  j'ai  à  remplir  auprès  de  ces  chers  frères 
que,  à  vues  humaines,  je  ne  devais  plus  revoir,  et  plus 
que  jamais  j'ai  la  ferme  et  joyeuse  confiance  qu'ici 
surtout  le  Seigneur  sera  avec  moi  pour  me  donner  un 
esprit  de'  prudence  et  de  courage  ,  de  douceur  et  de 
fidélité  afin  que  je  sois  dans  ses  mains  un  instrument 
de  bénédiction  pour  notre  chère  colonie. 

3.  —  La  pluie  qui  tombait  par  torrents  toute  la 
nuit  a  troublé  plus  d'une  fois  mon  sommeil ,  moins 
par  le  bruit  qu'elle  faisait,  que  par  l'inquiétude  qu'elle 
me  causait.  Je  craignais  de  ne  pouvoir  qu'avec  beau- 
coup de  peine  visiter  la  Colonie  et  rassembler  les 
colons.  Mais  à  quoi  bon  me  préoccuper  et  surtout 


m'inquiéter  de  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi.  Mr  Griot 
a  la  bonté  de  me  conduire  dès  le  matin  dans  son  char 
et  nous  nous  dirigeons  d'abord  vers  l'ouest  puis  au 
sud,  vers  le  village  de  La  Paz.  Nous  traversons  les 
terrains  qui  ont  été  les  premiers  occupés  et  cultivés. 
Aussi  est-ce  de  ce  côté  que  se  trouvent  les  plus  belles 
plantations  de  peupliers  et  les  plus  belles  maisons. 
Le  terrain  forme  un  enfoncement  où  vont  se  réunir 
les  eaux  de  pluie  et  où  coule,  même  dans  la  saison 
chaude,  assez  d'eau  pour  l'usage  du  bétail.  On  a  donné 
à  ce  cours  d'eaux  le  beau  nom  de  Ruisseau  de  la  con- 
corde. C'est  dans  cette  espèce  de  ravin  que  les  peu- 
pliers prospèrent  admirablement.  Les  premiers  ont  été 
plantés,  il  y  a  une  dixaine  d'années,  et  déjà  on  peut  les 
utiliser  pour  la  charpente  des  maisons.  Je  vois  au  loin 
se  mouvoir  ,  mais  avec  une  lenteur  excessive,  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent.  Il  est  la  propriété  d'un  protestant 
anglais,  Mr  Wilson,  qui  l'a  construit  lui-même  et  qui 
l'améliore  de  son  mieux  afin  de  le  rendre  plus  pro- 
ductif pour  lui-même  ,  et  moins  onéreux  aux  colons. 
A  mesure  que  nous  approchons  ,  je  distingue  mieux 
les  divers  édifices  qui  composent  le  village.  Le  galpon 
ou  hangar  de  l'ancienne  administration  de  la  Société  , 
la  chapelle  en  construction  ,  deux  ou  trois  maisons 
inachevées ,  quelques  autres  plus  anciennes  ên  mottes 
de  terre  ;  en  tout  peut-être  une  quinzaine  d'édifices. 
Au-delà  du  village  et  un  peu  sur  la  droite  ,  Griot  me 
fait  remarquer  le  Monte  ou  bois  de  la  colonie,  au  sujet 
duquel  il  y  a  maintenant  de  très  graves  difficultés. 
En  deçà ,  et  sur  la  gauche  de  la  route  ,  s'élèvent  deux 
maisonnettes  ou  cabanes  en  terre  dont  l'une  paraît 
munie  d'un  toit  plus  solide  que  ceux  des  ranchos  ordi- 
naires et  est  blanchie  à  la  chaux  :  c'est  la  demeure  de 
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Mr  le  pasteur  Morel.  Un  assez  vaste  jardin,  bien  garni 
d'arbres  fruitiers  s'étend  du  côté  du  levant.  Nous 
sommes  reçus  par  Mme  Morel  et  ses  quatre  filles,  dont 
l'aînée  paraît  avoir  18  ans,  la  cadette  de  10  à  12. 
Leur  frère ,  l'aîné  de  la  famille  ,  est  entré  depuis  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  commerce  à  Buenos- 
Ajres. 

Mr  Morel  lui-même,  que  l'on  nous  dit  très  souffrant, 
ne  tarde  pas  à  paraître  aussi.  C'est  bien  lui  ;  mais  par- 
tout ailleurs  que  dans  sa  propre  maison,  je  doute  fort 
que  je  l'eusse  reconnu,  tant  la  souffrance,  probablement 
les  soucis,  beaucoup  plus  encore  que  l'âge,  l'ont  vieilli 
et  usé  !  11  ne  respire  qu'avec  une  peine  infinie ,  et  n'est 
un  peu  soulagé  qu'en  aspirant  la  fumée  de  certaines  ci- 
garettes qui  lui  ont  été  prescrites  par  les  médecins.  Il 
ne  souffre  pas  constamment  au  même  degré.  Le  temps 
sec  ,  le  vent  même  ,  lui  sont  plutôt  favorables  ,  mais 
l'humidité  de  l'air  lui  occasionne  invariablement  des 
crises  comme  celle  qu'il  a  maintenant. 

Les  membres  du  consistoire  actuel  (entr'autres  les 
anciens  Geymonat  et  Bonjour)  étaient  déjà  ici  quand 
nous  sommes  arrivés.  Nous  nous  sommes  longuement 
entretenus  des  affaires  de  la  Colonie  et  particulière- 
ment de  la  question  tout  à  fait  actuelle  du  Monte. 
J'appren'ds  que  Mr  Ruperto  de  las  Carreras  a  fait  em- 
prisonner quelques  colons  ,  ou  domestiques  de  colons, 
pour  le  fait  seul  d'être  allés  y  prendre  du  bois  pour 
leur  usage.  Il  se  dit  le  propriétaire  unique  et  absolu 
du  Monte  ,  qui  lui  aurait  été  vendu  par  le  Directoire 
avec  quelques  fractions  de  terrains ,  hangar ,  ustensiles 
et  bestiaux  que  la  société  possédait  encore  dans  les 
environs  du  village  et  sur  les  bords  de  la  rivière. 
C'est  un  des  objets ,  mais  non  le  principal ,  dont  aura 
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à  s'occuper  l'assemblée  générale  des  colons  que  je 
convoque  pour  le  5  au  village  intime.  Je  visite  ensuite 
quelques  unes  des  familles  qui  sont  établies  à  La  Paz. 
A  part  l'ancien  régent  Costabel ,  devenu  le  secrétaire 
du  Directeur  Mr  Carreras,  et  la  famille  de  mon  parent 
B.  Marauda,  encore  vert  malgré  ses  cheveux  blancs, 
les  habitants  de  la  ville  de  La  Paz  appartiennent  tous 
aux  paroisses  de  Prali,  Pomaret  et  Pramol.  Ils  exercent 
les  professions  de  tailleur  ,  de  cordonnier  ,  de  maçon , 
de  boulanger,  de  charpentier  et  de  charron,  et  je 
n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  qu'ils  fassent  des  voeux 
pour  l'accroissement  rapide  de  la  population  de  la  ville, 
et  qu'ils  se  disposent  à  voter  en  faveur  de  toute  mesure 
qui  conduira  à  ce  but. 

La  chapelle  en  construction  a  des  proportions  et 
une  apparence  très  modestes.  Elle  pourra  contenir  en- 
viron 300  personnes.  Les  murs  s'élèvent  déjà  à  la  hau- 
teur des  fenêtres.  C'est  un  bâtiment  isolé.  Je  ne  puis 
pas  savoir  au  juste  quelle  est  la  quantité  de  terrain 
que  la  société  a  gratuitement  donnée  pour  cette  bâ- 
tisse. Du  côté  du  midi  ,  un  ravin  assez  profond  s'é- 
tend jusqu'à  la  petite  rivière,  sur  les  bords  et  dans 
une  île  de  laquelle  se  trouve  le  Monte  dont  il  a  déjà 
été  question.  Plus  à  l'est ,  le  monticule  va  en 
s'abaissant ,  et  il  n'est  pas  rare  dans  les  grandes 
crues  de  la  rivière,  et  dans  les  fortes  marées,  que 
l'eau  atteigne  les  premières  habitations  du  village. 
C'est  de  ce  côté  que  demeurent  les  seuls  Espagnols 
qui  habitent  dans  la  colonie. 

Je  renonce  à  m'établir  ailleurs  que  chez  Griot , 
non  seulement  parceque  la  pulperia  du  basque  Espa- 
gnol n'a  pas  un  air  bien  attrayant ,  ni  de  chambre 
propre  que  je  puisse  occuper  ,  mais  parceque  l'habi- 
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tation  de  mon  hôte  ,  tout  à  fait  centrale  ,  est  par- 
faitement située  pour  devenir  mon  quartier  géne'ral. 
Au  reste  ,  je  puis  rendre  à  Mr  Griot  cette  justice  , 
que,  s'il  appartient  à  l'un  des  partis  de  la  Colonie, 
il  en  est  l'un  des  membres  les  plus  modérés  en  même 
temps  que  des  plus  intelligents.  J'espère  qu'il  me 
rendra  à  son  tour  le  témoignage  que  si  j'ai  accepté 
avec  reconnaissance  la  bonne  et  franche  hospitalité 
qu'il  m'a  offerte,  je  n'ai  fait,  pour  lui  complaire  et  pour 
l'obliger,  aucune  concession  au  dommage  de  ce  que  je 
croyais  juste  et  bon.  Je  remonte  donc  avec  lui.  Beau- 
coup de  monde  est  venu  pour  me  trouver  aujourd'hui. 
Quelques  personnes  doivent  revenir  ce  soir.  Nous  pas- 
sons encore  quelques  bonnes  heures  en  douces  cause- 
ries. Je  fais  la  connaissance  du  Maté,  ce  fameux  thé 
du  Paraguay,  du  Rio-Grande  et  des  états  de  La  Plata. 
Il  s'en  fait  déjà  dans  la  colonie ,  particulièrement 
pendant  les  ardeurs  de  l'été  ,  une  énorme  consom- 
mation. Rien  ne  désaltère  ,  dit  on  ,  comme  quelques 
calebasses  de  cette  boisson  prise  aussi  chaude  que 
possible.  Pendant  la  moisson,  le  coquemar  ou  la  grosse 
bouilloire  sont  toujours  sur  le  feu ,  et  chacun  va 
s'en  préparer  quelques  tasses  de  demi  heure  en  demi 
heure.  Rien  de  plus  simple  que  cette  opération. 

L'on  prend  une  de  ces  petites  calebasses ,  rondes 
et  munies  d'une  queue  en  forme  de  crochet  ;  on  la 
remplit  aux  deux  tiers  de  l'herbe  en  question  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  feuille  ou  les  plus  jeunes 
pousses  bien  séchées  d'une  espèce  de  houx;  on  y 
verse  un  peu  d'eau  froide  d'abord,  puis  au  bout  d'un 
moment  de  l'eau  bien  bouillante.  Quelques-uns  y 
ajoutent  du  sucre.  On  introduit  ensuite  dans  la  cale- 
basse l'extrémité  d'un  chalumeau  ou  tube  métallique, 
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aplati  et  muni  d'une  grille  assez  fine  pour  arrêter 
la  poussière  du  maté  ,  et  l'on  aspire  lentement 
jusqu'à  la  dernière  goutte.  Quelque  nombreuse  que 
soit  la  socie'té  réunie  dans  une  maison  ,  la  cale- 
basse passe  et  repasse  un  bon  nombre  de  fois  d'une 
personne  à  l'autre ,  et  l'on  ne  peut  la  refuser  sans 
blesser  très  gravement  celle  qui  l'a  préparée  et  qui 
est  ordinairement  la  maîtresse  de  la  maison  ,  ou  sa 
fille.  Ce  n'est  pas  bien  merveilleux  ,  mais  je  com- 
prends parfaitement  que  l'on  puisse  non  seulement 
s'y  accoutumer  mais  finir  par  l'aimer  avec  passion. 

4.  —  La  journée  a  été  extrêmement  agréable,  mais 
en  même  temps  très-fatigante  et  je  m'en  souviendrai 
longtemps.  J'ai  désiré  d'abord  visiter  cette  partie  de 
la  colonie  où  sont  établis  la  plupart  des  mes  anciens 
paroissiens.  Mr  Griot  a  encore  la  bonté  de  m'accora- 
pagner ,  et  nous  enfourchons  chacun  un  cheval.  Pour 
lui  la  chose  est  très  naturelle  ,  mais  elle  l'est  beau- 
coup moins  pour  moi. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'aller  au  pas,  je  crois  que 
sans  vanité  ma  tournure  serait  passable.  Mais  il  faut 
trotter  ,  si  l'on  veut  faire  sa  tournée.  Les  distances 
sont  considérables:  c'est  en  étendue  presque  la  moitié 
de  la  colonie  que  je  me  suis  proposé  de  visiter. 
En  avant  donc  courageusement  ,  mais  au  plus  petit 
trot  possible  ,  malgré  l'impatience  naturelle  de  mon 
compagnon.  Quoique,  grâce  à  Dieu,  il  ne  me  soit  arrivé 
aucun  accident ,  je  me  suis  bien  promis  de  ne  plus 
me  laisser  aller  à  une  semblable  présomption  et  j'ai 
tenu  parole.  Notre  première  étape  était  assez  rap- 
prochée. Un  des  mes  auciens  paroissiens,  devenu  plus 
tard  dissident ,  mais  comme  il  serait  à  désirer  qu'il 
y  en  eût  beaucoup  ,  m'avait  fait  promettre  que  nous 
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déjeunerions  chez  lui ,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
fait.  J'y  ai  trouvé  tout  un  train  de  campagne  et  une 
petite  famille  de  quatre  enfants.  Cet  ami  s'est  suc- 
cessivement construit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
mais  il  n'a  pas  encore  jugé  prudent  de  se  mettre  en 
frais  pour  se  donner  la  satisfaction  de  loger  dans 
une  maison  en  briques  recouverte  en  tuiles  de  Bor- 
deaux ou  en  plaques  de  zinc.  Quoiqu'il  soit  à  la 
colonie  depuis  plusieurs  années  ,  qu'il  ait  beaucoup 
travaillé  et  que  Dieu  ait  béni  son  travail ,  il  a  gardé 
son  logement  dans  la  simplicité  de  son  début ,  pré- 
férant avoir  une  ferme  de  plus,  bien  différent  en  cela 
de  tel  autre  qui  vend  ses  terres  pour  se  construire 
une  belle  maison. 

Comme  ce  rancho  est ,  pour  le  mode  de  construc- 
tion ,  sinon  pour  l'étendue  et  la  capacité ,  pareil  à 
tous  les  autres ,  j'ajouterai  ici  deux  mots  de  des- 
cription. Après  avoir  choisi  un  terrain  convenable  , 
généralement  au  centre  de  sa  chacra  ,  ou  lot  de  terre 
de  36  quadras  ou  72 journaux,  le  colon  plante  des  pi- 
quets aux  quatre  coins  de  son  emplacement  et  il  creuse, 
à  une  profondeur  qui  n'est  ordinairement  pas  de  50 
centimètres,  les  fondements  de  sa  maison.  Il  s'est  pro- 
curé les  quelques  bois  nécessaires  pour  la  charpente 
du  toit  et  une  quantité  suffisante  d'herbe  longue  et 
ferme,  comme  notre  jonc  des  marais,  pour  lerecouvrir. 
Il  coupe  sur  place  ,  et  premièrement  dans  l'enceinte 
même  de  son  carré  ,  des  mottes  de  terre  grasse  et 
compacte  de  la  dimension  qu'il  veut  donner  à  ses 
cloisons  ,  et  se  met  aussitôt  à  l'œuvre  avec  quelques 
compagnons ,  un  ou  deux  maçons  ,  s'il  en  peut  avoir; 
et  en  3  ou  4  jours  il  a  facilement  atteint  la  hauteur 
nécessaire.  Comme  il  s'agit  d'une  habitation  qui  n'est 
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pas  destinée  à  durer  plus  de  8  à  10  ans ,  il  est  tout 
à  fait  inutile  de  se  procurer  de  grosses  pièces  de 
bois  pour  la  charpente.  Le  toit  est  sans  inconvénient 
très-léger,  car  il  n'a  pas  à  supporter  le  poids  de  la 
neige. 

Généralement  le  rancho  est  d'une  longueur  double 
de  sa  largeur.  Il  est  divisé  en  deux  pièces  ,  soit  au 
moyen  d'une  paroi  en  mottes  de  terre  ,  soit  par  des 
armoires  ou  par  un  simple  rideau.  Une  porte  exté- 
rieure, rarement  deux,  une  de  communication,  deux 
petites  fenêtres  ,  fermées  avec  des  vitres  ou  simple- 
ment du  papier ,  voilà  le  rancho  achevé  ,  et  le  tra- 
vail s'est  fait  en  une  semaine.  Un  four  est  de  rigueur, 
soit  dans  la  cuisine  même ,  soit  dans  un  autre 
rancho  attenant.  En  fait  de  meubles ,  une  pétris- 
soire  servant  quelquefois  de  table ,  quelques  ta- 
bourets ou  bancs  en  bois  ,  une  ou  deux  armoires 
ou  garderobes ,  il  n'en  faut  pas  davantage  à  nos 
colons  pour  vivre  à  leur  aise.  Il  n'est  question 
ni  de  plancher  ni  de  plafond  ;  la  terre  dessous,  le 
chaume  dessus ,  et  l'on  est  aussi  bien  que  dans  une 
brillante  demeure.  Je  suis  entré  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  habitations  primitives  ,  le  jour  après  des 
pluies  torrentielles  et  nulle  part  je  n'ai  su  apercevoir 
des  traces  d'humidité.  Nous  visitons  encore  un  certain 
nombre  de  chacres  achetées  de  la  société  et  je  trouve 
partout  de  vieilles  connaissances  ;  entr'autres  un  an- 
cien infirmier  de  l'hôpital  de  Pomaret  et  sa  jeune 
famille ,  et  un  oncle  de  l'Instituteur  d'Angrogne , 
vieux  chasseur  qui  se  repent  amèrement  d'avoir  mis 
toute  la  largeur  et  la  moitié  de  la  longueur  de  l'Atlan- 
tique entre  lui  et  La  Tour. 


Nous  nous  avançons  dans  la  direction  de  la  Plata 
qui  n'est  pas  à  plus  de  deux  ou  trois  lieues  et  nous 
traversons  le  grand  Sarandy  ,  petit  ruisseau  qui  ne 
doit  son  qualificatif  qu'à  la  comparaison  qu'on  en  fait 
avec  le  petit  Sarandy.  C'est  au  delà  de  ce  ruisseau 
qu'ont  été  mises  en  vente  une  centaine  environ  de 
chacres  de  40  quadras ,  chacune  au  prix  de  400 
piastres  ,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  2000  francs  ; 
c'est  le  double  du  prix  des  premières.  Plusieurs  des 
anciens  colons  se  sont  hâtés  d'en  acquérir  et  les  nou- 
veaux arrivés  s'y  sont  également  établis. 

Les  terrains  en  friche  sont  à  peu  près  partout  cou- 
verts d'arbustes  à  la  hauteur  d'un  mètre  ou  d'un  mètre 
demi,  et  que  j'ai  pris  de  loin  pour  des  buissons  de  ro- 
marin. C'est  le  bois  de  chauffage  de  la  plupart  des 
colons.  Il  en  est  de  cet  arbuste  comme  de  plusieurs 
plantes  potagères  et  de  plusieurs  personnes  sottement 
fières  du  mérite  de  leurs  ancêtres  :  le  meilleur  est 
sous  terre ,  la  racine  en  forme  de  boule  vaut  mieux 
que  le  buisson.  , 

C'est  dans  ces  terrains  en  friche  que  j'ai  vu  courir 
force  perdrix  de  la  petite  espèce  ,  qui  se  laissent  ap- 
procher à  la  distance  de  3  ou  4  pas,  et  se  donnent  rare- 
ment la  peine  de  s'envoler.  Elles  savent  que  l'homme 
ne  leur  fait  pas  la  guerre,  et  qu'elles  sont  plus  en 
sûreté  cachées  au  milieu  des  arbustes  que  dans  les 
airs,  où  rôdent  en  grand  nombre  leurs  vrais  ennemis, 
les  oiseaux  de  proie.  Le  nombre  des  oiseaux  que  j'ai 
vus  isolés  ,  ou  par  familles  et  par  troupes  est  incroya- 
ble. C'est  par  centaines  ou  par  milliers  qu'on  les  voit 
s'abattre  sur  les  champs  fraîchement  labourés  ,  les  uns 
pour   se   repaître  de   vers  et  d'insectes ,  d'autres 
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pour  dévorer  un  peu  de  ces  grains  qu'ils  ont  vu  jeter 
en  terre;  car  ici  l'on  sème  encore  même  jusqu'à  la  mi- 
août  le  ble'  que  l'on  moissonnera  vers  la  moitié  de  dé- 
cembre. Ce  sont  des  pies  bavardes,  des  légions  de  per- 
ruches de  la  plus  belle  espèce,  d'énormes  pies-grièches, 
des  corbeaux  noirs  et  blancs ,  des  étourneaux ,  quel- 
ques linottes  et  surtout  certains  oiseaux  de  la  gros- 
seur du  plus  petit  merle  de  nos  montagnes  on  y  voit 
toutes  les  nuances,  depuis  le  noir  et  le  bleu  le  plus 
foncé  ,  jusqu'au  gris  clair.  Mêlés  à  cette  cohue  se  font 
remarquer  avantageusement  les  cardinaux  à  la  tête 
bariolée  et  à  la  crête  rouge  fièrement  dressée. 

Ces  nouveaux  terrains  déjà  occupés  ou  encore  dis- 
ponibles ne  me  paraissent  en  rien  inférieurs  aux  pre- 
mières chacres,  situées  en  deçà  du  Sarandy.  Griot 
m'apprend  qu'une  cinquantaine  de  ces  nouvelles  cha- 
cres sont  déjà  achetées  et  en  parties  payées  ,  et  quant 
aux  cent  cinquante  environ  achetées  primitivement  de 
la  Société  de  colonisation  ,  il  pense  qu'elles  le  sont 
intégralement  ;  si  quelques  colons  ont  encore  des  det- 
tes, c'est  envers  d'autres  colons  et  non  envers  la  Di- 
rection ou  la  société.  C'est  un  point  d'une  importance 
capitale  pour  l'avenir  de  nos  frères  que  de  s'être  af- 
franchis de  toute  dépendance  vis-à-vis  d'hommes  qui 
n'ont  pas  toujours  été  très-bienveillants  à  leur  égard. 

Bongré,  malgré,  nous  devons  encore  nous  arrêter 
plus  d'une  fois  pour  goûter  le  pain,  ou  même  pour 
boire  un  verre  de  vin ,  car  on  peut  s'en  procurer  pour 
les  cas  exceptionnels.  La  vie  matérielle  est  incontes- 
tablement plus  facile  qu'aux  Vallées.  J'ai  partout 
trouvé  du  pain  blanc  et  d'excellente  qualité  ;  la  viande 
n'est  pas  un  objet  de  luxe  ;  chaque  colon  peut  avoir 
un  bataillon  de  volailles  de  toute  espèce  ;  quelques 
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uns  n'ont  encore  du  laitage  que  pendant  une  partie 
de  l'année  parcequ'il  est  difficile  de  régler  en  quel- 
que mesure  la  production  du  lait  aussi  longtemps 
que  le  bétail  vit  en  complète  liberté.  Le  temps  viendra 
sans  doute  où  les  colons  comprendront  qu'ils  ont  tout 
intérêt  à  donner  quelques  soins  à  leurs  bêtes  à  cornes, 
à  leur  construire  au  moins  des  hangars  pour  les 
abriter  contre  la  pluie  et  la  blanche  gelée  ,  et  à  les 
nourrir  de  foin  au  moins  pendant  deux  ou  trois  mois. 
Ils  y  trouveront  d'autant  plus  leur  compte  qu'ils 
pourront  ainsi  destiner  à  la  culture  des  céréales  une 
bonne  partie  des  terrains  qu'ils  sont  maintenant  forcés 
de  laisser  en  friche  pour  les  pâturages. 

Le  travail  aussi  est  incontestablement  plus  facile 
qu'aux  Vallées.  Il  n'y  a  pas  de  prairies  à  arroser  et 
à  faucher  ,  pas  de  foins  à  rentrer  ;  pour  longtemps 
encore  les  terres  n'ont  nul  besoin  d'être  fumées  ;  un 
enfant  les  laboure  ;  le  battage  du  blé  se  fait  par  les 
bêtes  ;  des  bœufs  vigoureux  et  de  robustes  chevaux 
transportent  toutes  choses,  y  compris  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  ferme,  lorsqu'ils  ont  à  faire  une  demi 
heure  de  chemin,  et  les  enfants  lorsqu'ils  vont  à  l'é" 
cole.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'à  la  seconde  ou  à  la 
troisième  génération  ,  nos  colons  qui  se  distinguent 
si  avantageusement  des  habitants  du  pays  par  leurs 
habitudes  laborieuses  et  simples ,  n'en  viennent  à  par- 
tager leur  indolence  et  leur  paresse,  peut-être  même 
leur  ignorance  ?  Car  enfin  s'il  faut  si  peu  de  travail 
pour  vivre  dans  l'abondance  des  objets  de  première 
nécessité ,  et  si  l'ambition  que  l'on  pourrait  avoir 
n'a  aucune  chance  d'être  satisfaite,  à  quoi  bon  passer 
des  années  sur  les  bancs  d'une  école  et  se  tourmen- 
ter pour  apprendre  ce  qui  ne  vous  est  d'aucune  uti- 
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lité  ?  Il  n'y  a  qu'une  seule  force  capable  d'arrêter  nos 
frères  sur  cette  pente  où  ils  seraient  fatalement  en- 
traînés, c'est  le  bras  même  du  Seigneur.  Par  l'Evan- 
gile ,  ils  seront  quelque  chose  ;  même  ils  pourront 
devenir  une  véritable  bénédiction  pour  le  pays  qui 
les  a  accueillis  ;  sans  l'Evangile  ,  il  est  impossible 
qu'ils  résistent  aux  influences  diverses  des  hommes  et 
des  choses.  Voilà  les  pensées  sérieuses  que  je  roulais 
dans  mon  esprit  en  revenant  de  notre  tournée ,  tout 
en  causant  avec  mon  compagnon. 

Il  était  nuit  déjà ,  lorsque  nous  avons  atteint  la 
grande  route  et  que  nous  sommes  rentrés  à  la  maison. 

Demain  sera  une  journée  importante  pour  l'accom- 
plissement de  mon  mandat.  Je  supplie  le  Seigneur 
de  faire  reposer  sa  bénédiction  sur  mes  efforts  et  de 
me  diriger  par  son  Esprit.  Je  le  bénis  aussi  de  cœur 
pour  ce  qu'il  m'a  donné  déjà  de  voir,  d'entendre  et 
de  dire. 

5.  —  Mr  Griot  descend  avec  moi  dans  son  char  au 
lieu  du  rendez-vous.  Bon  nombre  de  personnes  sont 
déjà  arrivées;  d'autres  ne  tardent  pas  à  nous  rejoindre, 
quelques  unes  sur  des  chars ,  la  plupart  sur  leurs 
chevaux.  C'est  la  première  assemblée  nombreuse  des 
colons.  J'avais  déjà  vu  plusieurs  d'entr'eux,  j'en  vois 
quelques-uns  pour  la  première  fois,  du  moins  en  Amé- 
rique. Si  je  ne  sais  pas  appeler  chacun  d'eux  par 
son  nom,  il  y  a  à  peine  trois  ou  quatre  figures  qui 
me  soient  nouvelles.  Je  remarque  aujourd'hui  comme 
je  l'avais  déjà  fait  ces  jours  passés  ,  que  la  plupart 
des  colons  paraissent  aussi  jeunes  que  lorsqu'ils  ont 
quitté  les  Vallées  il  y  a  8  ou  10  ans.  Plusieurs  même 
se  portent  évidemment  mieux.  Leur  langue  est  celle 
de  la  commune  de  laquelle  chacun  d'eux  est  origi- 
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naire ,  sauf  quelques  mélanges  qui  s'expliquent  par 
des  relations  de  parenté  établies  entre  des  individus 
de  Vallées  différentes.  Le  patois  des  enfants  est  en- 
core parfaitement  identique  à  celui  que  l'on  parle 
dans  les  Vallées. 

De  110  à  120  individus,  tous  chefs  de  famille  à 
peu  d'exceptions  près,  sont  réunis  sur  la  place  du  vil- 
.  lage.  L'on  discute  en  plein  air  et  par  un  froid  très- 
vif  la  question  de  savoir  où  l'assemblée  aura  lieu. 

J'avais  convoqué  les  colons  dans  le  galpon  où  le 
service  divin  a  été  célébré  jusqu'ici  et  où  le  régent 
paroissial  a  tenu  son  école.  Mais  je  comprends  les 
scrupules  de  plusieurs  à  se  réunir  dans  un  local  qui 
est  maintenant  la  propriété  personnelle  de  Mr  Las  Car- 
reras qui  retient  en  prison  quelques  uns  de  nos  frères, 
coupables  d'avoir  pris  au  Monte  du  bois  pour  leur 
usage,  et  qui  a  refusé  leur  élargissement  demandé  par 
quelques  personnes  moyennant  caution. 

Non  seulement  Mr  Carreras  n'y  a  pas  consenti,  mais 
il  a  manifesté  l'intention  d'en  traiter  un  grand  nombre 
d'autres  de  la  même  manière  ,  à  moins  qu'ils  ne  lui 
paient  une  indemnité  de  50  piastres  fortes  pour  chaque 
contravention.  Exaspérés  par  de  pareils  procédés , 
les  colons  ne  veulent  plus  entendre  parler  du  galpon 
de  Mr  Carreras  ;  et  je  partage  un  peu  leur  manière 
de  voir.  Il  y  a  fort  heureusement,  à  deux  pas  de  nous, 
un  autre  hangar  ou  magasin  nouvellement  construit 
appartenant  à  E.  T.  Grill  de  Praly;  celui-ci  le  met 
à  notre  disposition  ,  et  chacun  s'y  arrange  tant  bien 
que  mal. 

Après  la  lecture  de  Philip.  II  et  la  prière,  la 
discussion  s'ouvre  sur  la  question  brûlante  de  l'empla- 
cement du  temple,  et  elle  dure  de  11  h.  du  matin 
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à  4  h.  du  soir.  Elle  est  très  vive,  parfois  très-bruyante, 
mais  toujours  honnête.  J'ai  l'intime  conviction  que 
l'Esprit  du  Seigneur,  que  je  n'ai  pas  été  seul  à  de- 
mander, était  présent  au  milieu  de  nous  et  que,  sous 
sa  puissante  influence,  les  passions  de  plus  d'un  cœur 
se  sont  calmées.  Voici ,  en  résumé ,  l'état  de  la  ques- 
tion et  les  arguments  allégués  de  part  et  d'autre. 

En  1863  ,  le  Directoire  de  la  Société  de  Coloni- 
sation ,  qui  avait  désigné  sur  le  plan  de  ses  terrains 
l'emplacement  de  la  ville  qu'il  baptisait  lui-même  du 
nom  de  Ville  de  La  Paz  ,  et  qui  avait  intérêt  à  voir 
cette  cité  se  développer ,  offrit  aux  colons  la  cession 
gratuite  d'un  emplacement  et  le  don  de  160  patacons 
ou  piastres  fortes.  Mr  Carreras  en  ajouta  plus  tard 
340  à  la  condition  que  le  temple  ou  la  chapelle  que 
l'on  projetait  de  bâtir  le  fût  sur  cet  emplacement.  On 
ne  manqua  pas  d'objecter  que  si  l'emplacement  était 
convenable  pour  les  colons  les  plus  rapprochés  du 
village,  il  ne  l'était  absolument  pas  pour  la  majorité 
qui  en  était  très-éloignée.  A  quoi  Mr  Morel  avait  ré- 
pondu, sans  doute  pour  l'avoir  lui  même  appris  de 
personnes  qu'il  jugeait  bien  informées,  que  les  colons 
n'avaient  nullement  la  liberté  de  choisir;  que  le  gou- 
vernement n'autoriserait  à  bâtir  un  temple  que  dans 
la  ville  et  jamais  ailleurs;  que  par  conséquent  toute 
la  question  se  réduisait  à  savoir  si  l'on  voulait  avoir 
un  lieu  de  culte  ou  bien  s'en  passer  encore. 

Mr  Morel  ajoutait  que  l'on  ne  devait  pas  oublier 
que  ce  n'était  que  provisoirement  et  comme  une 
faveur  que  l'on  permettait  d'avoir  les  réunions  de 
culte  dans  le  Galpon.  Posée  dans  ces  termes,  la  ques- 
tion n'admettait  pas  deux  solutions:  la  majorité  des 
colons  déclara  accepter  le  don  du  terrain  et  celui 
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du  subside  pour  la  bâtisse  ,  s'engager  à  construire 
aussitôt  que  possible  une  chapelle  et  souscrire  une 
somme  dans  ce  but. 

Quelques-uns  cependant  s'abstinrent,  pour  des  mo- 
tifs divers,  de  toute  participation  à  cette  affaire,  et 
de  tout  engagement.  Mais  lorsque  bientôt  après,  l'on 
apprit  à  la  Colonie  que  contrairement  à  ce  qui  avait 
été  allégué ,  comme  argument  sans  réplique  ,  Mr  Pen- 
dleton  avait  demandé  et  obtenu  du  Gouvernement 
l'autorisation  (révoquée  plus  tard  ,  puis  confirmée) 
de  bâtir  la  chapelle  dans  la  chacre  qu'il  possède  lui 
même  et  qui  est  dans  un  lieu  plus  central ,  beaucoup 
de  colons,  jugeant  qu'ils  avaient  été  trompés,  firent 
entendre  de  justes  récriminations  et  déclarèrent  qu'ils 
se  refusaient  à  toute  contribution  pour  l'érection  de 
la  chapelle  dans  le  village  ,  alors  même  qu'ils  au- 
raient souscrit  précédemment.  Il  avait  semblé  un 
moment  que  l'on  allait  se  mettre  d'accord  moyennant 
l'érection  d'un  bâtiment  pour  la  grande  école  au 
centre  de  la  colonie;  mais  cette  tentative  de  conci- 
liation n'ayant  pas  réussi  l'on  demeura  dans  lestatu-quo 
jusqu'à  la  fin  de  1868.  A  cette  époque  le  Consistoire 
s'appuyant  sur  les  souscriptions  de  1863 ,  pouvant 
disposer  des  500  piastres  de  la  Direction,  ayant  en 
outre  reçu  une  certaine  somme  de  la  Table  qui  avait 
été  elle-même  induite  en  erreur  comme  l'avaient  été 
les  colons ,  désireux  d'en  finir  avec  une  question  qui 
traînait  depuis  plus  de  cinq  ans ,  se  décida  à  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  malgré  les  protestations  d'une  mi- 
norité du  Consistoire  lui-même  et  de  la  grande 
majorité  des  colons.  Les  travaux  ont  dû  être  suspendus 
soit  par  l'arrivée  de  l'hiver,  soit  par  le  manque  de 
fonds;  mais  les  souscripteurs  qui  se  refusaient  à 


fournir  leurs  contributions  ont  reçu  un  avis  du  pasteur 
qui  les  menaçait  de  poursuites  judiciaires,  en  cas  de 
refus  ultérieur. 

Tels  sont  les  faits:  voici  maintenant  les  arguments 
allégués  par  les  deux  parties  en  présence,  Mr  Morel, 
qui  ne  peut  encore  parler  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
et  plusieurs  de  ceux  qui  partagent  sa  manière  de  voir, 
insistent  particulièrement  sur  les  considérations  sui- 
vantes: 

L'honneur  des  colons  est  engagé,  et  ils  ne  peu- 
vent sans  se  perdre  dans  l'opinion  du  peuple  du  pays 
manquer  à  leurs  engagements.  Si  jusqu'en  1863  ils 
étaient  parfaitement  libres  de  bâtir  ou  de  ne  pas  bâtir 
le  temple  sur  l'emplacement  que  le  Directoire  avait 
désigné  sans  les  consulter ,  ils  ne  le  sont  plus 
depuis  qu'ils  ont  accepté  les  offres  qui  leur  ont 
été  faites  et  pris  un  engagement  formel.  Ils  le  sont 
d'autant  moins  depuis  que  le  consistoire,  leur  re- 
présentant légal,  a  non  seulement  donné  un  com- 
mencement d'exécution  à  ce  qui  avait  été  décidé 
d'un  commun  accord  ,  mais  encore  reçu  avec  recon- 
naissance les  500  piastres  fournies  par  la  Direction 
et  par  Mr  Las  Carreras.  Il  est  bien  vrai  que  le  vil- 
lage se  trouve  à  l'une  des  extrémités  de  la  colonie; 
mais  cette  circonstance  qui  partout  ailleurs  serait 
décisive,  a  ici  une  importance  minime,  puisque  la 
généralité  des  colons  possède  des  chevaux  et  même 
des  chars ,  et  que  des  routes  commodes  aboutissent 
des  différentes  parties  de  la  colonie  au  village,  ren- 
dant ainsi  très-possible  et  même  facile  la  fréquen- 
tation du  culte.  Si  plus  tard  la  Colonie  s'étend  dans 
un  autre  sens  ,  rien  n'empêchera  de  construire  ail- 
leurs une  nouvelle  chapelle ,  tandis  que  celle  que 
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l'on  a  commencée  servira  peut-être  aussi  pour  les  co- 
lons qui  pourraient  s'établir  sur  les  terrains  disponibles 
au  delà  de  la  rivière.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
décision  de  l'assemblée,  le  pasteur  et  les  anciens  qui 
ont  continué  à  le  seconder,  se  croient  moralement 
engagés  à  continuer  les  travaux  commencés  et  ils 
estiment  être  dans  leur  droit  en  exigeant  de  tous 
les  souscripteurs  le  montant  de  leur  contribution. 

A  cela  les  opposants  répondent:  que  l'on  s'est  servi 
de  moyens  déloyaux  pour  obtenir  en  1863  leur  as- 
sentiment à  la  construction  du  temple  dans  le  village, 
en  même  temps  que  la  promesse  de  coopération  de 
la  plupart  d'entre  eux.  Et  si  Mr  Morel  et  ses  amis 
ont  été  eux-mêmes  induits  en  erreur  sur  les  inten- 
tions du  gouvernement,  ils  ont  eu  grand  tort  d'affirmer 
avec  tant  d'assurance  ce  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
exactement  informés  ;  ce  qu'ils  avaient  ainsi  accepté 
n'était  absolument  qu'un  pis-aller  ,  car  ils  aimaient 
mieux  avoir  un  lieu  de  culte  à  La  Paz  que  de  n'en 
point  avoir  du  tout.  Mais  dès  qu'il  eut  été  avéré,  par 
un  fait  officiel,  que  les  colons  auraient  la  faculté  de 
le  bâtir  dans  un  lieu  plus  convenable  pour  la  géné- 
ralité d'entre  eux,  ils  se  sont  crus  déliés  de  tout  en- 
gagement antérieur ,  quelqu'il  fût.  S'il  s'agissait  de 
tout  autre  édifice  public  à  l'usage  de  la  colonie,  ils 
n'auraient  aucune  difficulté  à  céder;  mais  il  s'agit 
d'un  lieu  de  culte,  c'est-à-dire  de  l'édifice  qui  inté- 
resse le  plus  les  chrétiens  Evangéliques  ,  auxquels 
est  imposé  le  devoir  de  ne  pas  abandonner  les  saintes 
assemblées. 

Les  vieillards  et  les  enfants  de  la  moitié  au  moins 
des  familles  ne  pourraient  faire  un  peu  régulièrement, 
par  aucun  des  moyens  que  l'on  a  indiqués,  le  trajet 
jusqu'au  village  et  le  retour  dans  leurs  maisons. 
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S'il  n'est  pas  impossible  que  La  Paz  devienne  le 
centre  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  Colonie, 
il  ne  peut  en  aucune  manière  en  demeurer  le  centre 
religieux  et  ecclésiastique.  Le  pasteur  lui-même  y 
est  du  reste  fort  mal  placé  pour  s'occuper  convena- 
blement de  la  paroisse  confiée  à  ses  soins  pastoraux. 
Ils  n'ont  aucune  objection,  ajoutent-ils,  à  ce  que  le 
village  ait  une  école,  pouvant  au  besoin  servir  de 
lieu  de  culte  ,  mais  ils  ne  veulent  rien  accorder  de 
plus. 

J'ai  éliminé  du  résumé  de  cette  longue  discusssion 
tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  à  l'objet  principal  du 
débat ,  comme  les  nombreuses  et  parfois  très-vives 
récriminations  contre  le  pasteur  sur  ce  sujet  spécial 
comme  sur  plusieurs  autres,  les  réponses  de  Mr  Morel 
et  celles  de  ses  amis.  Je  ne  mentionne  pas  davan- 
tage les  propositions  diverses  et  opposées,  qui  ont 
été  faites  dès  aujourd'hui.  Quelques  membres  du  parti 
de  l'opposition  ,  qui  me  paraît  réunir  au  moins  les 
deux  tiers  des  présents,  voudraient  en  venir  immédia- 
tement à  une  votation  et  trancher  ainsi  la  question. 
Mais  comme  je  désire  par  dessus  tout  éviter  une 
résolution  quelconque  qui  ne  ferait ,  vu  les  dispo- 
sitions actuelles  de  l'assemblée  ,  qu'affermir  la  divi- 
sion ,  et  comme  la  question  ne  me  paraît  pas  encore 
suffisamment  débattue,  je  propose  une  seconde  réu- 
nion dans  ce  même  local  et  pour  le.  même  objet  au 
samedi  7  août.  Nous  nous  sommes  séparés  après  la 
prière  et,  à  ce  que  j'ai  cru  voir,  avec  des  sentimens 
plus  bienveillants  et  plus  charitables  que  ceux  dont 
plusieurs  étaient  animés  le  matin  avant  la  réunion. 
Le  soir  je  préside  une  réunion  dans  l'école  de  Pierre 
Gonet  du  Villar  ,  laquelle  est  en  même  temps  le 


local  où  se  réunissent  ceux  que  l'on  appelle  dissidents 
et  où  l'excellent  ami  Jean  Daniel  Revel  dirige  une 
école  du  dimanche. 

L'école  était  comble,  et  bien  des  personnes  n'ont 
pu  arriver  que  jusqu'à  la  porte.  Je  lis  Philipp.  III 
et  je  parle  de  la  joie  en  Jésus-Christ,  et  de  l'ex- 
cellence de  sa  connaissance  ;  nous  chantons  quelques 
uns  de  nos  beaux  cantiques.  Gonet  et  Revel  ajoutent 
quelques  observations;  et  ce  dernier  termine  par  la 
prière.  La  réunion  avait  duré  2  heures  et  demie  ;  ce 
fut  une  bonne  soirée  pour  moi;  j'espère  qu'elle  l'aura 
été  aussi  pour  beaucoup  d'autres.  Je  me  suis  rare- 
ment senti  plus  de  liberté,  comme  aussi  je  n'ai  pas 
eu  souvent  un  auditoire  aussi  sympathique. 

Nous  rentrons  après  minuit. 

6.  —  Ce  matin  l'on  m'apporte  trente  et  quelques 
enfants ,  dont  quelques  uns  ont  plus  de  quatre  ans , 
pour  que  je  les  baptise ,  entre  autres  ceux  des  dissidents. 
Interpellé  par  plusieurs  personnes  les  jours  précédents, 
j'avais  déclaré  que  j'étais  prêt  à  administrer  le  bap- 
tême à  tous  les  enfants  que  l'on  me  présenterait. 
J'avais  sérieusement  examiné  la  question,  et  il  ne 
m'était  pas  resté  l'ombre  d'un  doute  sur  la  conduite 
à  tenir  en  présence  d'un  conflit  très-grave  entre  le 
pasteur  et  un  grand  nombre  de  colons. 

Lorsque  ,  après  une  année  d'interruption  ,  qui  était 
loin  d'être  suffisamment  motivée  ,  Mr  Morel  avait  repris 
ses  fonctions  pastorales ,  comme  il  savait  qu'il  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  l'honoraire  fixe  que  Mr  Pen- 
dleton  lui  avait  fourni  pendant  5  ans ,  il  avait  fait  un 
arrangement  avec  les  colons  et  en  avait  reçu  la  pro- 
messe de  la  continuation  de  son  ancien  honoraire. 
Mais,  au  bout  d'une  année  ,  un  certain  nombre  d'entre 
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eux  mécontents  de  son  ministère  et  surtout  indisposés 
contre  lui  au  sujet  de  la  bâtisse  de  la  chapelle  ,  décla- 
rèrent qu'ils  refusaient  leur  concours  pour  son  entre- 
tien. C'est  alors  ,  c'est-à-dire  en  1865,  que  Mr  Morel 
eut  la  malencontreuse  idée  de  recourir  à  une  espèce  de 
contrainte  morale  plus  encore  que  matérielle  pour  se 
faire  agréer  et  entretenir  par  ceux  qui  ne  voulaient  plus 
de  lui.  Il  déclara  en  effet  qu'il  ne  serait  désormais  le 
pasteur  que  de  ceux-là  seulement  qui  s'engageraient  par 
écrit  à  pourvoir  à  son  entretien,  et  que  les  autres  paie- 
raient, suivant  un  certain  tarif,  les  actes  de  son  minis- 
tère; et  comme  ses  registres  sont  les  seuls  qui  constatent 
l'état  civil,  il  pensait  que  l'on  y  regarderait  à  deux  fois 
avant  de  négliger  d'y  faire  inscrire  les  actes  qui  doi- 
vent intéresser  les  colons  à  un  si  haut  degré.  Le  tarif 
était  d'une  piastre  forte  ou  un  patacon  (L.  5,  50) 
pour  l'inscription  d'une  naissance ,  de  4  piastres  pour 
un  baptême ,  de  20  piastres  pour  un  mariage.  Les  sé- 
pultures étaient  gratuites  ,  mais  il  ne  se  croyait  en 
devoir  d'intervenir  qu'à  celles  de  ses  vrais  paroissiens, 
c'est-à-dire  des  membres  souscripteurs  pour  son  salaire. 
La  plupart  des  enfants  que  l'on  m'apporte  pour  être 
baptisés  ont  déjà  été  consignés  à  Mr  Morel  et  inscrits 
par  lui  sur  son  régistre  ,  moyennant  la  finance  d'une 
piastre  ;  mais  les  parents  avaient  déclaré  qu'ils  les  lais- 
seraient sans  baptême  plutôt  que  de  les  présenter  à  un 
pasteur  qui  ne  baptise  qu'au  tarif. 

J'ai  beau  essayer  de  me  mettre  moi-même  à  la  place 
de  Mr  Morel  et  alléguer  en  sa  faveur  tout  ce  que  la 
Bible  déclare  sur  les  droits  des  ministres  de  l'Evan- 
gile ,  j'ai  beau  me  dire  que  quand  on  a  une  jeune 
famille  à  nourrir  et  à  élever,  on  a  le  droit  de  faire 
valoir  dans  ce  but  le  talent  qu'on  a  reçu,  il  n'en  de- 
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meure  pas  moins  vrai  que  l'Evangile  ne  veut  pas  de 
contrainte,  car  il  est  la  loi  de  la  liberté. 

Et  si  la  Parole  de  Dieu  déclare  expressément  que 
l'ouvrier  est  digne  de  son  salaire,  elle  adresse  cette 
déclaration,  comme  d'autres  analogues,  sous  forme 
de  préceptes ,  aux  fidèles  et  non  pas  aux  pasteurs. 
Elle  ne  confère  pas  à  ceux-ci  un  droit  qu'ils  pourront 
exercer ,  même  par  la  contrainte.  Je  ne  me  fais  donc 
aucun  scrupule  de  baptiser  tous  ces  chers  enfants ,  et 
c'est  avec  une  ferveur  particulière  que  je  demande  au 
souverain  Chef  de  l'Eglise  de  faire  de  chacun  d'eux  un 
membre  vivant  de  son  corps  et  de  la  famille  du  Père. 
J'inscris  en  double  ces  actes  afin  d'en  donner  une 
liste  à  Mr  Morel  et  d'emporter  la  seconde.  Je  fais 
ensuite  une  longue  visite  à  Mr  Morel.  Quoiqu'il  soit 
moins  souffrant,  il  n'en  paraît  pas  moins  bien  vieux  et 
bien  cassé.  Il  me  parle  longuement  des  difficultés  qu'il  a 
rencontrées  et  des  moyens  qu'il  a  employés  pour  les 
surmonter.  Il  cherche  aussi  à  expliquer  et  à  justifier 
ses  procédés  à  l'égard  des  colons  récalcitrants.  L'avais- 
je  mal  connu  pendant  qu'il  était  aux  Vallées,  ou  quelle 
est  l'influence  qu'il  a  subie  ,  et  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  l'ont  si  fort  changé?  J'avoue  que  j'ai 
de  la  peine  à  le  reconnaître  ,  tellement  il  me  paraît 
se  préoccuper  trop  exclusivement  de  lui-même ,  et 
penser  que  les  colons  sont  là  pour  lui.  Evidemment  il 
a  eu  des  épreuves  et  probablement  de  pénibles  dé- 
ceptions ;  mais  peut-il  se  rendre  le  témoignage  d'avoir 
fait  constamment  l'œuvre  d'un  fidèle  évangéliste  et  de 
s'être  préoccupé  par  dessus  tout  du  salut  des  âmes 
sous  le  regard  du  Seigneur  ?  Et  s'il  a  beaucoup  souf- 
fert, peut-il  en  rejeter  la  faute  toute  entière  sur 
autrui?  J'éprouve  la  plus  sincère  sympathie  pour  lui- 
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même  et  pour  ses  quatre  jeunes  filles,  auxquelles  il 
ne  peut  ni  donner  lui-même  ,  ni  faire  donner  une 
éducation  convenable. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  et  publié  sur 
son  compte,  il  ne  possède  aujourd'hui  qu'une  chacre 
de  la  valeur  de  5  à  6  mille  francs ,  les  rancbos 
compris  ;  et  ce  n'est  pas  avec  de  telles  ressources  que 
l'on  peut  entretenir  un  enfant  dans  un  établissement 
quelconque  de  Montevideo  ou  d'Europe.  Les  terres 
n'ont  de  valeur  au  Rosario  oriental ,  comme  en  gé- 
néral dans  la  Confédération  de  la  Plata ,  qu'en  tant 
qu'on  les  travaille  soi-même.  C'est  une  question  d'une 
extrême  gravité,  non-seulement  pour  M.  Morel,  mais 
pour  tout  pasteur  qui  pourra  lui  succéder  ;  et  elle 
devra  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse.  Rien  de  si 
triste  en  effet  que  les  personnes  déclassées ,  c'est-à- 
dire  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  se  maintenir  au 
degré  de  l'échelle  sociale  où  les  place  momentané- 
ment le  hasard  de  la  naissance ,  et  qui  ne  veulent 
pas  en  descendre  ou  bien  ne  trouvent  leur  place  nulle 
part ,  espèce  de  parias  à  qui  nul  ne  veut  unir  sa 
fortune.  De  deux  choses  l'une  ,  ou  bien  les  enfants 
du  pasteur  de  notre  colonie  devront  être  élevés  comme 
des  campagnards  et  avoir  par  conséquent  des  terres 
à  travailler  ;  ou  bien  il  faudra  leur  fournir  les  res- 
sources nécessaires  pour  qu'ils  puissent  recevoir  une 
éducation  convenable. 

Pour  la  première  fois  ,  depuis  que  je  suis  à  la 
Colonie  ,  je  me  couche  avant  onze  heures,  car  je  suis 
très-fatigué  ,  et  j'ai  besoin  de  prendre  des  forces  pour 
la  journée  de  demain,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
pénible,  mais  qui  sera  décisive. 
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7.  —  Je  descends  de  meilleure  heure  qu'avant- 
hier,  et  c'est  de  nouveau  Griot  qui  m'accompagne. 
L'assemblée  est  plus  nombreuse  encore  que  la  pre- 
mière, car  elle  se  compose  d'au  moins  cent  trente 
personnes,  presque  tous  chefs  de  famille.  Je  commence 
par  la  lecture  de   Galates  V,  qui  paraît  faire  une 
sérieuse  impression  ,  et  par  la  prière.  J'ai  rarement 
senti  comme  aujourd'hui  l'impuissance  de  l'homme 
à  diriger  les  cœurs  des  hommes;  mais  aussi  j'ai  ra- 
rement senti  dans  mon  coeur  une  aussi  joyeuse  con- 
fiance que  Celui  qui  les  incline  comme  des  ruisseaux 
d'eau  ,  était  au  milieu  de  nous  et  nous  manifestait 
sa  puissance  souveraine.  La  discussion  est  reprise  un 
peu  après  dix  heures,  et  dure  jusque  vers  trois  heu- 
res et  demie.  L'on  répète  bien  des  choses  qui  ont  été 
dites  l'autre  jour;  mais  je  sais  par  une  longue  expé- 
rience que  l'on  n'aboutit  à  rien  en  imposant  silence 
au  sein  d'une  assemblée  populaire.  Si  elle  n'est  pas 
libre  ,  à  quoi  bon  la  convoquer  ?  si  elle  l'est,  chacun 
de  ses  membres  a  le  droit  de  dire  ce  qu'il  pense  et  de 
parler  comme  il  sait.  C'est  en  permettant  aux  gens, 
peu  expérimentées  dans  les  débats  publics,  de  diva- 
guer un  peu  qu'on  finit  par  leur  apprendre  à  s'en 
tenir  à  la  question,  Tout  le  monde  sent  cependant 
que  le  moment  est  venu  de  conclure  et  l'on  s'attache 
à  formuler  des  propositions  diverses  ,  exprimant  des 
points  de  vue  divers  aussi.  Les  deux  propositions 
extrêmes  qui  sont  présentées  par  les  deux  partis 
opposés  sont  les  suivantes  :  Mr  Morel  et  ses  amis  in- 
sistent pour  que  la  chapelle  soit  achevée  et  que  tous 
les  colons  concourent  pour  couvrir  les  frais.  A  cette 
condition  ,  ils  prêteront  eux-mêmes  leur  coopération 
pour  la  construction  d'une  grande  école  dans  un  lieu 
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central.  Quelques  uns  du  parti  contraire  demandent 
par  contre,  que  les  murs  de  la  nouvelle  bâtisse  que 
Ton  s'est  obstiné  à  élever  malgré  les  protestations 
de  la  majorité  des  colons,  soient  démolis,  les  maté- 
riaux transportés  sur  l'emplacement  que  choisira  la 
majorité  même,  et  un  nouvel  édifice  immédiatement 
construit  dans  la  localité  désignée.  Cette  proposition 
un  peu  trop  radicale  n'est  pas  longtemps  soutenue 
et  elle  est  modifiée  dans  ce  sens  ,  que  l'édifice  en 
construction  serait  achevé ,  toutefois  non  pas  avec 
l'apparence  extérieure  et  les  dispositions  internes 
d'une  chapelle ,  mais  uniquement  pour  servir  d'école, 
en  sorte  qu'une  paroi  intérieure  sépare  en  deux 
vases  l'espace  renfermé  entre  les  murs  actuels  ,  et 
que  l'édifice  ne  s'élève  pas  beaucoup  plus  qu'il  ne 
l'est  déjà.  Aujourd'hui  encore  l'on  voudrait  voter  , 
mais  je  m'efforce  de  faire  comprendre  à  tous  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  faire  triompher  son  opinion  et  de 
vaincre  les  opposants,  mais  bien  plutôt  de  s'entendre 
et  de  prendre  ,  d'un  commun  accord  ,  une  décision 
qui  soit  avantageuse  pour  tout  le  monde.  Pour  at- 
teindre ce  résultat  si  désirable  ,  il  vaut  certainement 
la  peine  de  chercher  avec  patience  et  de  faire  quel- 
ques sacrifices. 

Je  suis  moi-même  ,  mais  depuis  hier  seulement , 
parfaitement  au  clair  sur  la  meilleure  solution  à  cette 
question  si  longuement  débattue  ,  et  quand  je  pense 
que  le  moment  favorable  est  venu  ,  je  formule  ma 
proposition  conciliative.  Au  premier  abord  elle  sou- 
lève des  objections  des  deux  côtés  opposés  ,  ce  qui 
me  persuade  d'autant  mieux'  qu'elle  est  bonne.  On 
l'examine  ,  on  la  discute  avec  la  plus  grande  fran- 
chise. Personne  n'a  l'air  d'en  être  pleinement  satisfait. 


—  60  — 


Mais  insensiblement  elle  gagne  du  terrain  ;  les  ob- 
jections tombent ,  l'une  après  l'autre  ;  les  esprits  se 
calment;  même  ceux  qui  s'étaient  promis  de  ne  céder 
à  aucun  prix  se  sentent  vaincus,  sinon  convaincus. 
Enfin,  un  peu  après  trois  heures,  l'assemblée  prend 
à  la  presqu'unanimité  la  résolution  suivante  : 

1°  L'édifice  commencé  au  village  de  La  Paz  sera 
achevé  et  destiné  à  la  célébration  du  culte. 

2°  Au  centre  de  la  colonie  actuelle  on  bâtira  ,  outre 
une  seconde  chapelle  ,  un  presbytère  et  une  grande 
école  avec  logement  pour  le  régent. 

3°  Un  comité  ,  nommé  par  les  colons  ,  sera  chargé 
de  diriger  tout  ce  qui  concerne  les  constructions  et 
spécialement  les  collectes  au  sein  de  la  Colonie. 

4°  Il  sera  pourvu  à  toutes  les  dépenses  au  mo}ren  : 

—  a)  des  contributions  volontaires  des  colons,  —  bj 
des  secours  que  la  Table  s'efforcera  de  leur  procurer, 

—  c)  des  sommes  qui  ont  déjà  été  collectées  par  M. 
Pendleton  ,  qu'il  a  déclaré  avoir  encore  par  devers 
lui  mais  ne  vouloir  dépenser  que  pour  l'érection  d'un 
temple  au  centre  de  la  Colonie. 

Il  demeure  entendu  que  je  rédigerai  un  procès 
verbal  de  ces  deux  séances  et  particulièrement  des 
délibérations  qui  ont  été  prises,  et  qu'on  les  signera 
dans  la  journée  de  demain  après  les  divers  services 
qui  sont  annoncés.  —  Après  une  prière  d'actions  de 
grâces  à  laquelle  l'assemblée  paraît  s'unir  de  cœur  , 
la  réunion  se  dissout  et  les  colons  se  dispersent  dans 
toutes  les  directions  et  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux,  pressés  sans  doute  d'aller  se  restaurer  après 
une  séance  de  cinq  heures.  Je  me  retire  moi-même, 
le  cœur  rempli  de  joie  et  de  reconnaissance  envers 
le  Seigneur  qui  m'a  si  visiblement  assisté  et  qui  a 
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incliné  les  cœurs  à  la  conciliation.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  pour  me  reposer,  car  j'ai  promis  d'aller  ce 
soir  présider  une  réunion  d'édification  dans  une  école 
nouvellement  construite ,  dans  la  partie  du  sud-ouest 
de  la  Colonie  ,  au  quartier  Combe.  Mais  auparavant 
je  m'arrête  une  bonne  heure  dans  la  maison  de  J. 
D.  Revel  et  je  m'assieds  à  sa  table  hospitalière.  Son 
excellente  femme  a  été  sérieusement  malade,  mais  se 
trouve  en  bonne  voie  de  complet  rétablissement.  Lui- 
même ,  à  ce  que  j'ai  pu  observer  depuis  que  je  suis 
ici  ,  puisque  sa  chacre  est  à  deux  pas  de  l'habitation 
de  Griot ,  est  l'un  des  colons  qui  ont  travaillé  leurs 
terres  avec  le  plus  d'intelligence  et  de  succès.  Les 
nombreuses  plantations  qu'il  a  faites  augmentent  d'année 
en  année  la  valeur  de  sa  propriété.  Il  est ,  aussi  bien 
que  quelques  autres  des  anciens  colons,  occupé  à  rem- 
placer par  des  haies  en  peupliers  et  par  des  arbustes 
épineux  les  fossés  et  murs  en  terre  au  moyen  des- 
quels on  avait  cherché  ,  au  début ,  à  garantir  les  se- 
mailles et  les  récoltes  de  l'invasion  du  bétail.  Ce 
rempart  en  terre,  bientôt  crevassé  de  tous  les  côtés, 
est  devenu  la  retraite  de  prédilection  d'une  multitude 
d'insectes  et  d'animaux  malfaisants ,  entre  autres 
de  formidables  escadrons  de  fourmis  et  d'une  in- 
nombrable quantité  de  gros  rats  sans  queues ,  de 
la  grosseur  d'un  lapin ,  qui  dévorent  tout  ce  qui 
les  avoisine  ,  blé  ou  jeunes  arbres ,  et  étendent 
leurs  ravages  jusqu'au  milieu  des  champs.  Il  y  a 
donc  triple  avantage  à  planter  des  peupliers  sur 
les  limites  de  sa  propriété ,  en  remplacement  de 
ces  vieilles  barrières  en  mottes  de  terre.  Dans  dix 
ans  cette  haie  de  peupliers  vaudra  plus  que  le 
champ  qu'elle  renferme.  Il  est  vrai  que  pour  s'as- 
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surer  ce  dernier  avantage,  il  faut,  suivant  la  localité, 
protéger,  par  une  ceinture  de  gros  fils  métalliques 
fixés  à  des  pieux  en  bois,  ces  jeunes  plantations  con- 
tre les  dévastations  du  bétail.  Mais  au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  les  peupliers  peuvent  se  protéger  eux- 
mêmes  ,  et  la  cloison  peut  être  transportée  ailleurs. 

Si  l'ami  chez  qui  je  me  trouve  est  un  agriculteur 
intelligent  dont  l'exemple  peut  être  proposé  à  plu- 
sieurs, je  suis  heureux  de  dire  qu'il  est  bien  mieux 
encore.  C'est  un  chrétien  humble  et  fidèle  qui  n'a 
pas  enfoui  le  talent  que  Dieu  lui  a  confié  ,  mais  l'a 
fait  valoir  à  son  service  et  pour  le  bien  d'un  bon 
nombre  d'âmes.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'être  un 
docteur ,  mais  il  aime  le  Seigneur  Jésus-Christ  et  sait 
parler  de  lui  ,  aux  petits  dans  son  école  du  dimanche, 
aux  grands  dans  les  réunions  d'édification  qu'il  pré- 
side depuis  bien  des  années.  C'est  à  lui,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  et  à  quelques  autres  amis,  que  je  ne  puis 
pas  tous  nommer  ,  qu'il  faut  l'attribuer ,  si  la  suspen- 
sion du  ministère  de  M.  Morel  pendant  un  an  ,  et  les 
tristes  divisions  qui  régnent  depuis  cinq  ou  six  ans 
à  la  Colonie  ,  n'ont  pas  eu  de  résultats  plus  funestes 
encore  ;  si  la  vie  religieuse  ,  au  lieu  de  s'éteindre  , 
semble  plutôt  avoir  fait  quelques  progrès.  Je  sais  bien 
que  dans  des  correspondances  adressées  aux  Vallées, 
ses  amis  et  lui ,  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  su 
s'édifier  quand  le  pasteur  avait  cessé  de  prêcher  et 
qui  ont  continué  à  s'édifier  sans  lui  depuis  qu'il  a 
repris  la  prédication  ,  sont  appelés  dissidents  ,  et  re- 
présentés comme  des  ennemis  du  repos  public.  Tout 
ce  que  j'ai  vu  et  entendu  jusqu'ici  ne  confirme  en  rien 
cette  manière  de  les  juger.  La  plupart  des  colons  ont 
suivi  d'abord  ,  et  pendant  assez  longtemps  ,  les  prédis 
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cations  de  M.  Morel  ,  et  j'ai  été  particulièrement  heu- 
reux d'entendre  de  la  bouche  de  M.  Revel  le  témoi- 
gnage que,  dans  les  premières  années,  ces  prédications 
par  leur  fidélité  et  leur  sérieux  avaient  été  en  édifi- 
cation à  lui-même  et  à  beaucoup  d'autres.  Si  plus  tard 
ils  ont  pris  le  parti  de  se  réunir  ailleurs  qu'au  village 
et  d'abandonner  enfin  presque  complètement  le  sermon 
proprement  dit ,  c'est  parceque  ce  culte  a  été  long- 
temps suspendu  ,  que  même  plus  tard  ,  depuis  qu'il  a 
été  repris  ,  les  fréquentes  indispositions  de  M.  Morel 
ne  lui  ont  pas  permis  de  le  présider  d'une  manière 
régulière.  Puis  il  faut  bien  le  dire  aussi ,  des  causes 
très-diverses  ont  rendu  cette  prédication  moins  effi- 
cace qu'elle  ne  l'était  au  début ,  ou  bien  peut-être  les 
ont  mis  eux-mêmes  dans  l'impossibilité  de  la  goûter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  ont  été  accusés  ,  bien  à  tort , 
de  tendre  à  une  séparation  d'avec  l'Eglise  Vaudoise. 

Lorsqu'ils  virent  que  ni  le  Synode  ni  la  Table , 
informés  pourtant  de  l'état  des  choses  à  la  colonie, 
ne  paraissaient  disposés  à  envoyer  un  autre  pasteur, 
lorsque  même  la  Table  eut  déclaré  qu'elle  était  dans 
l'impossibilité  de  le  faire,  et  les  eut  exhortés  au 
support  et  à  l'union,  alors  sans  doute,  sentant  vi- 
vement le  besoin  d'avoir  un  ministre  de  la  parole  et 
un  conducteur  spirituel,  quelques  uns  d'entre  eux, 
par  l'intermédiaire  d'amis  et  de  parents  qu'ils  avaient 
à  Paris,  firent  des  démarches  en  vue  d'obtenir  un 
pasteur  évangélique  français.  La  tentative  qui  même 
n'a  pas  eu  un  caractère  officiel,  n'a  pas  abouti,  et 
les  dissidents  tout  en  continuant  à  se  réunir  dans  un 
local  séparé  et  à  s'édifier  par  la  lecture  de  la  Parole 
de  Dieu,  le  chant  de  ses  louanges  et  quelques  sim- 
ples exhortations  mutuelles,  n'ont  jamais  cessé,  à 
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l'exception  peut-être  de  trois  ou  quatre  personnes  , 
de  désirer  ardemment  et  d'attendre  un  pasteur  selon 
leur  cœur  venu  des  Vallées.  C'est  un  gros  mot  que 
celui  de  dissidence,  mais  bien  souvent  on  l'emploie 
mal  à  propos  et  là  où  il  n'a  rien  à  faire.  Il  est  très 
important  de  le  mettre  toujours  à  sa  place  et  de  l'ap- 
pliquer convenablement. 

Je  regrette  que  la  nuit  soit  très  obscure  et  que  je 
ne  puisse  presque  rien  distinguer  le  long  du  chemin. 
C'est  encore  en  char  que  nous  faisons  cette  course 
de  plus  d'une  demi-heure.  L'école  qui  est  un  peu 
plus  grande  que  celle  de  Gonet  et  qui  a  été  bâtie  au 
moyen  d'une  souscription ,  contient  ce  soir  au-delà 
de  cent  cinquante  personnes.  Il  est  vrai  que  l'on  se 
tient  comme  l'on  peut ,  tour  à  tour  assis  ou  debout. 
Je  lis  Philip.  IV  et  parle  très-longuement ,  en  par- 
ticulier de  la  nécessité  pour  le  chrétien  de  demeurer 
à  l'école  du  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  d'apprendre 
à  être  content  selon  qu'il  se  trouve,  et  d'être  fortifié 
par  lui ,  ensorte  qu'il  puisse  tout  ce  que  le  Seigneur 
demande  de  lui.  Encore  une  de  ces  bonnes  soirées 
que  je  n'oublierai  jamais.  Il  est  très  tard  quand  le 
frère  Revel  me  ramène  à  mon  logis,  mais  je  veille 
encore  jusqu'à  une  heure  du  matin  pour  préparer  le 
procès-verbal  des  délibérations  de  l'assemblée. 

8  dimanche.  —  Je  me  suis  naturellement  chargé 
des  deux  services.  Le  premier  est  à  dix  heures,  et 
c'est  le  catéchisme.  Mr  Morel  a  pris  l'habitude  de 
faire  apprendre  quelques  versets  d'un  Evangile  et  de 
raconter  lui-même  d'abord,  puis  de  faire  raconter 
aux  catéchumènes  les  principaux  faits  historiques  de 
l'Ancien  Testament.  Outre  les  quinze  à  vingt  caté- 
chumènes proprement  dits,  dont  quelques  uns  me  pa- 
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naissent  très-intelligents  et  suffisamment  prêts  pour 
la  leçon  qui  est  Jean  V,  1-10,  et  l'histoire  de  Samuel, 
le  Galpon  contient  déjà  plus  de  150  personnes  sé- 
rieusemeut  attentives  à  l'explication  de  la  Parole  de 
Dieu. 

A  midi,  après  un  intervalle  de  quelques  minutes 
seulement,  commence  le  service  principal  dans  l'ordre 
et  suivant  les  formes  de  notre  Eglise.  11  me  faut 
mettre  ma  petite  table  à  la  porte  du  Galpon  ,  afin 
que  les  personnes,  en  grand  nombre  ,  qui  n'ont  plus 
trouvé  place  dans  l'intérieur  puissent  néanmoins  pro- 
fiter du  culte.  Le  sujet  de  ma  méditation  est  /  Jean 
II,  1-5 ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  victime  de  propi- 
tiation  pour  le  pécheur  et  avocat  auprès  du  Père 
pour  ses  rachetés,  et  le  but  de  sa  venue  et  de  son 
œuvre  expiatoire,  notre  entière  sanctification. 

Jamais  la  place  du  village  et  le  Galpon  de  l'ad- 
ministration n'avaient  vu  une  aussi  grande  assemblée, 
comme  aussi  je  ne  me  suis  pas  souvent  adressé  à 
un  auditoiçe  aussi  attentif  et  aussi  recueilli.  J'ai  en- 
core baptisé  plusieurs  enfants  soit  avant  le  catéchisme, 
soit  entre  les  deux  services ,  soit  enfin  dans  l'après- 
midi.  Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  intéressant 
pour  moi  que  l'aspect  de  la  place  avant  le  culte, 
lorsque  les  colons  arrivèrent  en  foule,  ou  lorsque 
vers  deux  heures  ils  se  trouvèrent  pour  quelques 
instants  réunis  en  petits  groupes  pour  se  disperser 
ensuite  dans  toutes  les  directions.  C'est  bien  encore 
le  type  vaudois  avec  ses  nuances  variées,  suivant 
les  lieux  d'origine.  Mais  la  lutte  avec  des  obstacles 
de  plus  d'une  espèce,  une  indépendance  matérielle 
autrefois  inconnue,  conquise  par  un  travail  persévé- 
rant, le  sentiment  de  sa  propre  valeur  sur  une  terre 
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où  le  travail  est  plus  que  partout  ailleurs  une  source 
assurée  de  bien-être;  toutes  ces  causes  réunies  ont 
donné  à  plusieurs  de  ces  visages  que  j'avais  connus 
si  résignés  et  si  placides,  une  expression  d'énergie 
et  d'assurance  que  j'observe  avec  plaisir.  Le  cos- 
tume ne  diffère  pas  encore  ,  aussi  complètement  que 
je  l'aurais  attendu,  de  celui  des  Vallées;  mais  cela 
s'explique  par  le  fait  que,  vu  la  cherté  extrême  des 
étoffes  de  tous  genres  dans  ce  pays,  les  colons  se 
sont  prudemment  munis  d'autant  de  pièces  d'habille- 
ments qu'ils  ont  pu  s'en  procurer  avant  leur  départ; 
et  même  plusieurs  d'entre  eux  ont  profité  de  toutes 
les  bonnes  occasions  pour  s'en  faire  apporter.  Ce  sont 
donc  encore  en  très-grande  partie  des  vêtements  ap- 
portés des  Vallées ,  ou  tout  au  moins  d'Europe,  que 
portent  les  colons. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  large  sombi^ero  n'a- 
brite déjà  bien  des  visages  barbus,  et  que  plusieurs 
n'aient  déjà  appris  à  se  draper  fièrement  dans  le 
manteau  espagnol  doublé  de  rouge.  Un  seul  petit 
détail  dans  le  costuma  des  femmes  suffit  pour  les 
changer  beaucoup  plus  que  les  hommes.  La  coiffe 
blanche  et  le  bonnet  noir  ont  été  avantageusement 
remplacés  par  un  mouchoir  en  couleur,  attaché  sous 
le  menton  et  couvrant  la  tête  et  la  nuque.  Cette 
coiffure  est  incontestablement  plus  économique  et 
même,  au  goût  de  plusieurs,  plus  gracieuse  que 
l'ancienne. 

Après  avoir  passé  deux  heures  chez  mes  parents 
Marauda  où  je  baptise  encore  deux  ou  trois  enfants, 
j«  remonte  vers  la  nuit  chez  Griot  où  j'ai  convoqué 
une  réunion.  Son  galpon  est,  je  crois,  le  plus  vaste 
de  la  colonie  et  l'on  s'y  presse  à  s'étouffer.  L'on  me 


—  07  — 


dit  qu'il  y  avait  trois  cents  personnes. —  Ici  encore 
l'attention  et  le  recueillement  sont  profonds  et  j'ai 
la  conviction  intime  que  la  Parole  de  Dieu  trouve  le 
chemin  des  cœurs.  J'ai  été'  merveilleusement  soutenu 
moi-même  pendant  toute  cette  journée,  comme  pen- 
dant celle  d'hier ,  car  j'aurais  cru  absolument  im- 
possible de  parler  comme  je  l'ai  fait,  presque  sans 
interruption  ,  de  huit  heures  à  minuit. 

9.  —  Je  compte  passer  la  journée  à  visiter  les 
colons,  et  particulièrement  l'école  de  P.  Gonet  où 
je  présiderai  une  réunion.  Mais  il  faut  que  je  répare 
un  oubli  que  j'ai  fait  vendredi  soir  en  inscrivant, 
comme  a  l'ordinaire,  quelques  mots  dans  mon  journal. 
Pendant  que  j'étais  chez  Mr  Morel ,  on  vint  nous  an- 
noncer la  visite  de  Mr  Las  Carreras.  Il  avait  été  in- 
formé de  mon  arrivée  à  la  colonie  et  probablement 
aussi  de  la  manière  dont  je  m'étais  exprimé  touchant 
ses  récents  procédés  envers  les  colons,  et  il  avait  pris 
la  peine  de  venir  me  trouver  pour  s'expliquer  à  ce 
sujet.  Il  s'est  muni  des  documents  qui  constatent  la 
transmission  successive  des  terrains  de  la  colonie  et  du 
Monte  qui  s'y  rattache.  Son  titre  est  clair  et  précis  ; 
rien  n'y  manque;  on  le  dirait  rédigé  par  lui-même.  Le 
directoire  de  la  Société  de  colonisation  s'est  dépouillé 
en  sa  faveur  de  tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans 
cette  localité,  parcelles  de  terrain,  bâtiments,  bestiaux, 
ustensiles  et  meubles,  et  spécialement  le  Monte  ou 
forêt ,  sans  réserve  ni  restriction  d'aucune  sorte.  Il 
semble  donc  que  Mr  Carreras  est  dans  la  plénitude  de 
son  droit  en  faisant  respecter  sa  propriété  et  en  ne 
permettant  plus  que  l'on  aille  couper  du  bois  au  Monte 
sans  s'être  préalablement  entendu  avec  lui.  Quant  à  la 
rudesse  dont  on  use  envers  ceux  qui  ont  été  couvain- 
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eus  d'avoir  emporté  son  bois,  il  l'explique  et  veut  la 
justifier  par  le  fait  suivant.  Propriétaire  absolu  ,  en 
vertu  de  ^l'acte  ci-dessus  indiqué,  des  terrains  et  du 
Monte  ,  il  les  a  premièrement  offerts  aux  colons  (au 
prix  de  vingt  mille  piastres).  Sur  leur  refus,  il  est 
entré  en  pourparler  avec  un  acquéreur  (allemand  je 
crois)  et  il  y  a  en  entre  eux  une  promesse  de  vente 
avantageuse  pour  Mr  Carreras,  mais  avec  un  dédit 
de  deux  mille  piastres  pour  la  partie  qui  ne  le  main- 
tiendra pas.  Or  les  colons  ont,  par  toutes  sortes  de 
moyens  ,  travaillé  d'abord  à  éloigner  l'acquéreur,  puis 
à  faire  subir  à  lui,  Mr  Carreras,  la  perte  de  deux  mille 
piastres.  Justement  irrité,  dit-il,  de  ces  menées,  il  a 
cru  que  le  meilleur  moyen  d'en  arrêter  le  cours  était 
de  faire  punir  sévèrement  les  coupables  convaincus  de 
vol  à  son  dommage,  et  de  prouver  ainsi  qu'il  était  bien 
réellement  le  propriétaire  du  bois  contesté.  Quoiqueje 
comprenne  assez  bien  l'espagnol  parlé  par  lui,  comme 
je  ne  puis  pas  lui  répondre  dans  cette  langue  ,  il  s'ex- 
prime en  anglais  et  c'est  dans  cette  langue  que  se 
poursuit  l'entretien.  L'explication  qu'il  me  donne  est 
assez  plausible  et  son  titre  de  possession  me  paraît 
inattaquable;  aussi  ne  puis-je  me  défendre  d'un  senti- 
ment très-pénible,  à  la  pensée  que  les  colons,  indigne- 
ment trompés  par  des  promesses  mensongères,  seront 
désormais  plus  ou  moins  à  la  merci  d'un  homme  qui  a 
besoin  peut-être  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
sa  récente  acquisition. 

Mais  heureusement  que  parmi  les  nombreux  docu- 
ments ,  donation  par  le  roi  d'Espagne  et  transmissions 
successives,  auxquels  je  donne  un  coup  d'ceil  distrait, 
je  découvre  l'acte  de  vente  du  sénateur  D.  Ramirez  à 
la  Société  même  de  colonisation.  Je  l'examine  avec 
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plus  de  soin  (un  mot  de  M.  Morel  m'a  mis  sur  la 

voie)  et  je  découvre  une  clause  qui  me  rassure  com- 
plètement .  et  dont  M  Carreras  semble  comprendre 
lui-même  toute  la  portée.  Il  est  dit  en  effet  dans  cet 
instrument  que  le  vendeur,  en  aliénant  une  partie  de 
son  campo  situé  dans  telle  localité  ,  pour  la  fondation 
d'une  colonie  exclusivement  agricole ,  se  réserve  le 
droit  de  rachat ,  au  prix  du  plus  offrant  ,  dans  le  cas 
où  la  Société  ne  réussirait  pas  dans  son  entreprise. 
D'après  cette  clause  restrictive  ,  imposée  par  D.  Ra- 
mirez  et  acceptée  par  la  Société  dont  il  était  lui- 
même  un  des  membres  fondateurs  ,  le  Monte  qui  n'a 
été  vendu  ni  en  tout  ni  en  partie  à  aucun  des  colons 
en  particulier  ,  demeure  une  propriété  usufruitaire  et 
indivise  de  la  colonie  toute  entière,  telle  qu'elle  existe 
maintenant ,  ou  telle  qu'elle  pourra  devenir  dans  l'é- 
tendue du  campo  de  D.  Ramirez ,  et  spécialement  des 
terrains  déjà  vendus  à  la  Société.  Au  fond  le  Monte 
est  demeuré  la  propriété  du  vendeur  qui  n'en  a  aliéné 
que  l'usufruit  au  profit  exclusif  des  colons  présents 
et  à  venir  établis  sur  ses  terres.  La  question  me  paraît 
maintenant  très-claire  ;  les  droits  des  colons  à  l'usage 
du  bois  sont  aussi  incontestables  que  le  paraissaient , 
il  y  a  quelques  instants,  ceux  de  M.  Las  Carreras;  mais 
il  faudra  les  faire  valoir  avec  énergie  et  persévérance 
devant  les  tribunaux.  M.  Carreras  assure,  ce  qui  me 
paraît  un  peu  douteux  ,  qu'il  est  parfaitement  indiffé- 
rent à  l'issue  du  procès  ,  puisqu'il  pourra  toujours  se 
tourner  ,  en  cas  d'échec ,  vers  le  Directoire  qui  lui  a 
fait  cette  vente.  La  chose  est  possible  ,  je  veux  l'ad- 
mettre; mais  si  ce  directoire,  dont  je  ne  connais  pas  un 
seul  membre,  avait  non  seulement  dépassé  les  attri- 
butions que  la  Société  lui  a  conférées  ,  mais  encore 
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vendu  ce  que  la  Société  n'a  jamais  acquis?  Si  cette 
vente  n'était  en  définitive  qu'un  moyen  détourné  pour 
partager  entre  quelques  personnes  les  restes  de  la 
société?  Ce  qui  me  le  ferait  soupçonner  c'est  que 
Mr  Carreras  affirme  que  la  Société  a  fait  de  beaux 
bénéfices,  tandis  que  je  sais  de  source  très  authen- 
tique que  les  sociétaires  ont,  en  dix  ans,  à  peine 
retiré  leur  capital.  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  main- 
tenant sans  inquiétude  sur  cette  question  qui  était 
l'une  de  celles  que  j'avais  mission  d'examiner  avec 
soin.  Ce  n'est  pas  que  même  la  privation  complète 
de  ce  bois  eût  gravement  compromis  l'avenir  de  la 
colonie.  Les  quelques  millions  de  peupliers  que  l'on 
y  a  déjà  plantés,  les  nombreux  eucalyptus  que  l'on 
y  rencontre  déjà  et  que  l'on  va  surtout  multiplier, 
les  arbres  fruitiers  que  chaque  colon  élève  autour  de 
sa  maison,  les  acacias  et  autres  arbres  ou  arbustes 
d'une  croissance  très  rapide ,  rendront  bientôt  la 
colonie  indépendante  à  cet  égard  et  lui  donneront 
en  outre  un  revenu  considérable.  —  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  pour  les  nouveaux  venus  et  ceux 
qui  ne  manqueront  pas  d'arriver  encore,  l'obligation 
d'acheter  le  bois  pour  la  charpente  de  leurs  ranchos, 
et  les  pieux  pour  leurs  enclos,  constituerait  une 
charge  extrêmement  lourde,  outre  que  le  bois  de 
chauffage  du  Monte  est  d'excellente  qualité. 

Je  déjeûne  chez  Paul  Artus  qui  n'est  qu'à  cinq 
minutes  de  chez  Griot.  C'est  un  des  anciens  colons 
et  sa  maison  est  en  briques.  Tout  est  en  ordre ,  au 
dedans  et  au  dehors;  les  terres  sont  bien  cultivées. 
Un  peu  plus  loin,  chez  Fr.  Forneron  de  Prarustin , 
je  trouve  la  plantation  de  ceps  la  plus  considérable 
que  j'aie  déjà  vue  jusqu'ici.  Prarustin  se  reconnaît 
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même  à  la  Colonie.  Il  paraît  que  la  récolte  de  raisins 
n'est  pas  encore  très-abondante ,  puisque  un  petit 
nombre  de  personnes  seulement  font  une  très-petite 
quantité  de  vin.  Je  n'en  aurais  pas  goûté  sans  l'ai- 
mable attention  de  l'ancien  Geymonat  (je  crois)  qui 
en  a  envoyé  deux  bouteilles  chez  Griot.  Quoique  , 
à  ce  que  l'on  m'assure,  le  raisin  soit  très-doux,  le 
vin  n'en  est  pas  moins  passablement  acide  ;  il  serait 
donc  une  boisson  excellente  au  printemps  et  même 
pendant  l'été,  si  on  trouvait  le  moyen  de  le  con- 
server et  pour  cela  d'en  faire  une  quantité  suffisante. 
Parviendra-t-on  à  l'améliorer  en  introduisant  d'autres 
qualités  de  raisin  ?  Cela  n'est  pas  impossible  ;  mais 
ce  sera,  je  crois,  à  la  condition  que  le  climat  du 
Rosario  Oriental  soit  sensiblement  modifié  par  le 
boisement  successif.  Jamais  la  vigne  ne  pourra  sup- 
porter, sans  en  souffrir  ,  ni  les  fréquentes  sécheresses 
de  l'été,  ni  les  violentes  irruptions  du  pampero(vent 
du  sud  ouest)  que  rien  n'arrête  maintenant,  et  qui 
règne  en  maître  absolu  dans  toutes  les  régions  de  la 
Plata.  Puis  il  sera  indispensable  de  la  renouveler 
assez  fréquemment,  car  je  suppose  que,  comme  tous 
les  arbres  fruitiers,  elle  s'abâtardit  très  rapidement 
dans  ce  pays.  Comme  j'ai  vu  dans  le  voisinage  dé 
toutes  les  habitations  un  peu  anciennes  de  petits  jar- 
dins ou  même  des  vergers  bien  garnis  de  pêchers , 
pruniers,  figuiers,  pommiers,  poiriers,  force  cognas- 
siers, cerisiers  etc.,  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
que  ces  fruits  divers  se  recueillent  en  assez  grande 
quantité;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de 
juger  de  leur  qualité,  vu  que  personne  n'en  a  eu  à 
m'offrir  ;  du  moins  je  le  suppose.  11  paraît  du  reste 
que  les  myriades  d'oiseaux  qui  vivent  à  la  colonie 


sont  friands  de  tous  les  fruits,  particulièrement  du 
raisin  et  que  même  en  montant  assidûment  la  garde 
et  en  les  décimant  à  coups  de  fusil  on  ne  peut  pas 
s'en  défendre.  On  a  beau  en  abattre  ,  il  en  reste  tou- 
jours; et  comme  de  vaillants  soldats  allant  à  l'assaut 
d'une  batterie  ennemie,  ils  serrent  les  rangs  sans 
faire  attention  à  ceux  qui  tombent,  et  sans  s'inquiéter 
si  leur  tour  ne  viendra  pas  l'instant  d'après.  Ce  n'est 
qu'après  s'être  bien  repus  que  les  survivants  s'éloi- 
gnent à  tire  d'aile,  pour  revenir  le  lendemain. 

Après-midi  c'est  D.  Revel  qui  m'accompagne  dans 
une  partie  de  la  colonie  que  je  n'avais  pas  encore 
pu  visiter  et  où  demeurent  quelques  uns  de  mes  an- 
ciens paroissiens.  Puis  nous  dirigeant  vers  l'occident, 
je  fais  une  tentative  infructueuse  pour  amener  un 
arrangement  auquel  le  bon  ordre  et  la  moralité  sont 
également  intéressés. 

Il  est  déjà  tard,  et  quoique  nous  soyons  en  char, 
nous  devons  ,  pour  couper  court,  nous  frayer  un  pas- 
sage en  plusieurs  endroits  où  nous  n'avançons  que 
lentement.  J'arrive  encore  à  temps  pour  visiter  l'école 
où  je  trouve  24  enfants,  presque  tous  garçons.  Plu- 
sieurs sont  pieds-nuds;  à  quoi  bon  user  des  souliers  ? 
Ils  s'en  iront  pour  la  plupart  à  cheval,  deux  ou  trois, 
s'il  le  faut,  sur  la  même  bête.  Ils  sont  assez  arriérés, 
quoiqu'ils  ne  manquent  certes  pas  d'intelligence.  Mais 
ils  ne  vont  à  l'école  que  trop  peu  de  temps  et  le 
régent,  brave  homme  de  S'  Germain  que  l'on  me  dit 
très-consciencieux ,  n'est  pas  lui-même  suffisamment 
préparé  pour  cette  profession.  En  visitant  l'autre  jour 
l'école  du  village  dont,  soit]  dit  en  passant,  Mr  Car- 
reras paye  le  régent,  j'ai  dû  faire  une  remarque  ana- 
logue. Sans  doute  l'instituteur  Bonnet  est  de  beaucoup 
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supérieur  à  celui  que  j'ai  vu  aujourd'hui,  puisqu'il 
a  suivi  pendant  plusieurs  années  l'école  normale  de 
La  Tour;  mais  ,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
manque  de  livres  d'école  ,  irrégularité  dans  la  fré- 
quentation ,  ou  défaut  d'aptitude  chez  le  régent ,  le 
fait  est  que  les  élèves  m'ont  paru  en  général  trop 
peu  avancés  pour  leur  âge. 

Le  pire  des  maux  dont  soient  menacés  les  Vaudois 
du  Rosario  ,  c'est  précisément  l'incurie  pour  l'ins- 
truction de  leurs  enfants.  Je  les  ai  déjà  en  particulier 
et  en  public  rendus  attentifs  à  ce  grand  danger  et 
je  le  ferai  encore.  C'est  pourtant  un  symptôme  très 
réjouissant  que  la  construction  d'un  beau  bâtiment 
d'école ,  au  moyen  de  contributions  volontaires,  non 
seulement  des  membres  du  quartier  ,  mais  ausssi  de 
personnes  qui  en  sont  fort  éloignées.  Celle  de  Gonet, 
quoiqu'en  mottes  ,  peut  servir  encore  plusieurs  an- 
nées. J'espère  que  des  écoles  pareilles  seront  prochai- 
nement construites  dans  chacun  des  autres  quartiers, 
outre  l'école  centrale  qui  a  été  décidée  avant  hier. 

A  cette  condition  seulement  les  Vaudois  de  ce 
pays  conserveront  longtemps  encore  leur  supériorité 
intellectuelle  et  morale. 

L'assemblée  était  nombreuse  comme  le  premier 
soir  et  je  parle  longuement  sur  Heb.  IV.  Les  paroles 
sortent  du  coeur  et  vont  au  cœur.  J'ai  lieu  d'espérer 
que  cette  soirée  aura  été  bénie  pour  plusieurs  comme 
elle  l'a  été  pour  moi.  Et  quels  bons  entretiens  j'ai 
eus  pendant  notre  course  d'aujourd'hui  avec  Mr  Revel 
que  je  regarde  comme  un  frère  et  un  ami  ! 

10.  —  J'ai  oublié  de  mentionner  que  le  procès- 
verbal  des  séances  du  5  et  7  et  des  décisions  prises 
par  l'assemblée  des  colons  a  été  signé  dimanche  et 
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hier,  et  porte  déjà  une  centaine  de  noms.  Il  s'en  ajou- 
tera, j'espère,  ce  soir  un  bon  nombre  encore.  Pour 
couper  court  à  toute  discussion  qui  ne  manquerait 
pas  de  s'e'lever  après  mon  départ  au  sujet  de  l'em- 
placement des  trois  édifices  décrétés,  je  vais  visiter 
encore  celui  que  j'avais  déjà  remarqué  deux  fois  en 
passant  comme  étant  le  plus  convenable  ;  je  fais 
appeler  les  propriétaires,  et  je  conclus  avec  eux  pour 
la  quantité  comme  pour  le  prix.  Le  pasteur  qui  est 
appelé  à  faire  des  courses  fréquentes  et  quelquefois 
lointaines,  a  besoin  d'avoir  deux  chevaux.  Un  seul 
suffira  au  régent  paroissial  que  ses  fonctions  mêmes 
appellent  à  une  vie  beaucoup  plus  sédentaire.  Us  de- 
vront avoir  chacun  un  jardin  ;  leurs  habitations  de- 
vront avoir  une  cour  du  côté  qui  sera  jugé  le  plus 
convenable  ,  et  la  chapelle  sera  isolée,  au  moins  de 
deux  côtés  ,  par  une  place  suffisamment  spacieuse.  Le 
terrain  acquis  de  J.  Berton  ,  Barth.  Hugon  et  Jos. 
Salomon  d'un  côté  de  la  route  ,  et  des  héritiers  de 
B.  Durand  de  l'autre  côté  ,  est  en  étendue  de  onze 
cuadras  équivalant  à  très-peu  de  chose  près  à  vingt- 
deux  journaux,  ou  à  un  peu  plus  de  huit  hectares , 
et  au  prix  de  vingt  piastres  la  cuadra.  Je  crois  que 
c'est  le  meilleur  emplacement  que  l'on  pût  choisir, 
en  tenant  compte  de  l'extension  que  la  colonie  a  prise 
et  prendra  encore  du  côté  du  nord-est.  Si  l'écrivain 
public  ou  notaire  de  la  Colla  n'était  pas  malade  , 
l'acte  aurait  été  fait  aujourd'hui  même.  Je  passerai 
une  procuration  à  Griot ,  à  Montevideo  où  il  m'ac- 
compagnera ,  en  même  temps  que  je  lui  remettrai 
l'argent  nécessaire  pour  l'achat  et  quelques-unes  des 
premières  dépenses.  Je  descends  chez  Mr  Morel  et 
j'ai  avec  lui  un  très-long  et  très-sérieux  entretien. 
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Indépendamment  des  difficultés  qui  rendraient  son 
ministère  infructueux  pour  la  majorité  des  colons  qui 
ne  l'accepteront  plus,  il  est  persuadé  lui-même  qu'il 
ne  doit  plus  espérer  un  rétablissement  suffisant  de  sa 
santé  qui  lui  permette  un  travail  régulier  et  non 
interrompu.  Il  m'annonce  donc  qu'il  va  écrire  à  la 
Table  pour  demander  son  éméritation.  Car  le  climat 
du  Rosario  ne  lui  est  plus  favorable  ;  il  ne  peut  pas 
s'attendre  à  ce  que  celui  des  Vallées  ,  beaucoup  plus 
humide  encore  ,  lui  convienne  davantage.  Et  d'ailleurs 
quelle  place  la  Table  pourrait-elle  lui  donner  ,  et  à 
quel  poste  pourrait-il  encore  aspirer  ?  Ses  enfants  du 
moins  seront  au  bénéfice  des  établissements  divers  qui 
existent  aux  Vallées.  Il  demeure  entendu  qu'au  bout 
d'un  an  ,  c'est-à-dire  au  commencement  d'août  1870, 
il  cessera  d'être  pasteur  de  la  Colonie. 

Une  question  très-importante  pour  lui ,  c'est  celle 
des  moyens  matériels  de  se  répatrier  avec  sa  famille, 
et  de  vivre  à  la  Colonie  pendant  cette  dernière  année. 
Je  prends ,  vis-à-vis  de  lui ,  non  pas  à  la  légère ,  mais 
en  y  ayant  mûrement  réfléchi ,  divers  engagements  au 
nom  de  la  Table.  J'appuierai  ,  soit  auprès  de  mes  col- 
lègues ,  soit  auprès  du  Synode ,  la  demande  d'éméri- 
tation  de  M.  Morel.  Malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher,  c'est  au  service  de  l'Eglise  Vaudoise  qu'il  a 
dépensé  et  ruiné  cette  santé  ,  jadis  si  florissante.  Les 
colons  lui  rendent  le  témoignage  d'avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années,  non-seulement  leur  pasteur  ,  mais  aussi 
leur  défenseur  intrépide  et  leur  avocat  zélé,  soit  au- 
près des  autorités ,  soit  auprès  du  Directoire,  ou  des 
directeurs  de  la  Société.  Il  ne  s'est  pas  enrichi ,  car 
s'il  est  abandonné  à  ses  seules  ressources,  c'est  à  peine 
s'il  pourra  ramener  sa  famille  avec  lui.  Je  crois  donc 


pouvoir  promettre  que  nous  viendrons  à  son  aide  selon 
notre  pouvoir,  pour  lui  faciliter  le  retour.  Enfin,  quant 
à  son  traitement  de  l'année ,  je  ne  me  suis  pas  trop 
compromis  en  l'assurant  qu'il  y  sera  pourvu  dans  le 
cas  où  les  colons  ne  le  feraient  pas  eux-mêmes,  puis- 
que j'ai  l'intime  conviction  qu'ils  n'y  manqueront  pas. 
Ceux-là  mêmes  qui ,  depuis  longtemps  ,  ne  le  considè- 
rent plus  comme  leur  pasteur  voudront  y  concourir 
comme  les  autres.  Je  fais  une  dernière  visite  aux 
habitants  du  village,  puis  comme  aujourd'hui  c'est 
moi  qui  conduis  le  char  et  que  je  suis  seul ,  je  propose 
à  M.  Morel  de  m'accompagner  jusque  chez  l'ancien 
Geymonat  que  j'ai  promis  d'aller  voir  chez  lui.  C'est 
déjà  une  habitation  comfortable  avec  beaucoup  de 
dépendances.  Je  regrette  vivement  de  n'avoir  vu  que 
de  loin  celle  de  l'ancien  J.  D.  Bonjour  ,  le  patriarche 
de  la  Colonie  par  sa  famille  de  huit  garçons  et  la 
manière  exemplaire  dont  elle  est  conduite.  Il  n'est 
pas  loin  ,  je  pense  ,  d'avoir  acquis  une  chacre  pour 
chacun  de  ses  fils  ,  en  sorte  qu'il  doit  être  le  plus 
riche  des  colons ,  au  moins  en  biens  fonds.  Malgré  le 
plaisir  que  j'y  trouve,  je  ne  puis  pas  m'arrêter  long- 
temps chez  l'ancien  Geymonat.  Je  suis  attendu  chez 
Griot  pour  la  bénédiction  d'un  mariage.  Le  père  de 
l'un  des  époux  ayant  refusé  sa  signature  à  l'engage- 
ment pour  l'entretien  du  pasteur  quoiqu'il  n'ait  jamais 
refusé  sa  contribution  ,  M.  Morel  n'a  pas  voulu  publier 
les  annonces  et  célébrer  le  mariage.  Comme  il  m'a 
avoué  que  plus  d'une  fois  il  s'est  borné  à  une  seule 
publication  des  bans,  j'ai  fait  moi-même  dimanche  celle 
des  époux  Salomon-Bertinat ,  et  le  mariage  a  lieu 
aujourd'hui.  J'envoie  l'acte  à  M.  Morel  pour  qu'il 
l'insère  dans  ses  régistres,  ou  qu'il  l'y  transcrive. 
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Les  visites  ne  discontinuent  pas  et  à  la  nuit  on 
dirait  que  la  Colonie  toute  entière  est  réunie  chez 
Griot.  Il  a  fait  débarrasser  complètement  son  galpon 
et  la  chose  a  été  beaucoup  plus  facile  qu'elle  ne  l'au- 
rait été  l'année  dernière ,  car  la  récolte  du  blé  a  été 
mauvaise  pour  la  quantité  aussi  bien  que  pour  la 
qualité.  L'on  a  craint  un  moment  que  le  blé  ne  fut 
tout-à-fait  perdu  ,  tant  les  pluies  avaient  été  longues 
et  abondantes  au  moment  de  la  moisson.  En  1868, 
au  contraire  ,  les  colons  n'avaient  pas  exporté  moins 
de  douze  mille  sacs  de  blé,  valant  sur  place  30  francs 
le  sac  et  45  à  Montevideo.  Or  une  bonne  partie  de  ce 
blé  avait  passé  par  le  magasin  de  Griot.  Si  à  ce  pro- 
duit principal  on  ajoute ,  pour  exportation  de  maïs 
blanc  et  jaune  ,  beurre  ,  volailles  et  bestiaux  ,  une 
somme  que  l'on  m'a  dit  s'élever  approximativement 
à  150  mille  francs  ,  l'on  arrive  au  total  très-respec- 
table d'un  demi  million,  lequel  réparti  entre  140  à 
150  familles  de  colons  ,  donnerait  à  chacune  d'elles 
trois  mille  et  quelques  cents  francs.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  l'argent  vient  avec  une  certaine  facilité, 
il  s'en  va  en  grande  partie  comme  il  est  venu.  Une 
piastre  ici  se  dépense  à  peu  près  comme  un  franc  aux 
Vallées.  Puis  encore,  l'année  dernière ,  plusieurs  des 
colons  se  sont  affranchis  de  leurs  dettes.  Et  enfin  , 
comme  chacun  aspire  à  se  loger  dans  une  maison 
en  briques  ,  les  économies  trouvent  immédiatement 
leur  emploi.  Si  d'après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  les  in- 
formations que  j'ai  pu  recevoir  ,  je  me  hasarde  à  ex- 
primer en  chiffres  ronds  la  fortune  globale  des  colons 
Vaudois  du  Rosario  ,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les 
60  à  80  mille  francs  qu'ils  ont,  au  maximum  ,  appor- 
tés des  Vallées  ont  en  10  à  12  ans  produit  au-delà 
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de  1,200  mille  francs,  non  compris  leur  entretien.  Les 
outils  et  meubles  entrent  pour  leur  bonne  part  dans 
ce  chiffre.  Une  simple  charrue  coûte  100  francs  ;  il 
en  faut  1000  pour  avoir  un  char  à  bœufs,  c'est-à-dire 
cinq  ou  six  fois  autant  que  son  attelage,  et  dix  fois  la 
valeur  d'un  excellent  cheval. 

Me  voilà  pour  la  dernière  fois  au  milieu  de  ces 
chers  amis  ,  auxquels  je  me  suis  attaché  plus  que  je 
ne  l'aurais  cru  possible.  Le  galpon  est  plein,  dedans 
et  dehors  ;  à  la  porte  et  à  toutes  les  fenêtres  j'aperçois 
une  foule  de  têtes.  A  l'intérieur  pas  un  vide  large 
comme  la  main.  Je  lis  /  Jean ,  n  ,  v.  6 ,  jusqu'à  la  fin 
et  je  parle  très-longuement.  J'ai  beaucoup  de  peine  à 
maîtriser  l'émotion  qui  souvent  menace  de  m'ôter  la 
parole,  car  je  vois  bien  des  yeux  humides  et  des 
lèvres  tremblantes.  Le  Seigneur  a  été  avec  nous  et 
nous  a  fait  du  bien.  Involontairement  je  me  suis  ap- 
pliqué et  j'ai  rappelé  les  paroles  de  S*  Paul  aux 
pasteurs  d'Ephèse  :  «  Je  sais  qu'aucun  de  vous  tous 
»  parmi  lesquels  j'ai  passé  en  prêchant  le  royaume  de 
»  Dieu ,  ne  me  verra  plus  ,  »  et  c'est  dans  une  ardente 
prière  que  je  les  ai  recommandés  à  Dieu  «  et  à  la  pa- 
»  rôle  de  sa  grâce  ,  laquelle  est  seule  puissante  pour 
»  les  édifier  et  leur  faire  obtenir  l'héritage  avec  tous 
r  les  saints  » .  Que  de  serrements  de  mains  dans  cette 
soirée  bénie  !  J'en  ai  le  bras  un  peu  endolori ,  mais  le 
cœur  si  content,  malgré  ce  que  la  séparation  a  pour  moi 
de  réellement  douloureux.  Car  ce  ne  sont  pas  des  étran- 
gers que  je  quitte  après  une  courte  visite  ;  ce  sont 
des  frères  ,  os  de  mes  os  ,  et  chair  de  ma  chair ,  que 
j'ai  appris  à  mieux  connaître,  à  estimer  et  à  aimer,  et 
que  je  laisse  à  quatre  mille  lieues  du  pays  où  j'irai 
moi-même  vivre  et  mourir.  Mais  quoique  absent  de 
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corps  je  serai  auprès  d'eux  de  cœur  et  de  pensée  ;  et 
ce  que  je  demande  maintenant  à  Dieu  pour  eux ,  c'est 
ce  que  je  ne  cesserai  pas  de  lui  demander.  Une  tren- 
taine de  signatures  se  sont  ajoutées  au  procès-verbal 
de  nos  deux  assemblées.  J'emporterai  tous  ces  noms 
et  remettrai  à  M.  Morel  une  copie.  Du  reste  je  ne  dis 
pas  encore  adieu  à  tout  le  monde.  Beaucoup  de  per- 
sonnes veulent  me  voir  encore  demain  et  même  m'ac- 
compagner  jusqu'à  Y  administration  de  la  Colonie 
Suisse.  L'on  me  dit  qu'il  y  avait  ce  soir  au-delà  de 
trois  cents  chevaux  dans  la  cour  et  autour  de  la 
maison.  Quelques  uns  ne  se  retrouvant  pas  ,  on  les 
cherchera  demain  ,  car  il  y  a  en  ce  moment  un  épais 
brouillard. 

Les  Vaudois  traitent  certainement  leurs  chevaux 
avec  plus  d'humanité  que  n'en  montrent  généralement 
les  fils  du  pays.  Cela  n'empêche  pas  que  même  ici  ces 
pauvres  bêtes  ne  soient  mises  parfois  à  une  assez  rude 
épreuve.  Lorsque  le  cavalier  met  pied  à  terre  avec 
l'intention  de  ne  s'arrêter  qu'un  moment ,  il  jette  sim- 
plement la  bride  sur  le  cou  du  cheval  qu'il  retrouve 
à  la  même  place.  Si  par  contre  il  doit  être  retenu  un 
peu  longtemps ,  il  l'attache  à  un  piquet  ou  à  un  arbre 
quelconque  ,  ou  bien  ,  plus  habituellement,  il  serre  au 
moyen  d'une  courroie  ses  jambes  de  devant  et  le 
condamne  ainsi  à  une  complète  immobilité.  Souvent 
une  demi-journée  se  passe  sans  que  l'on  songe  à  le 
délivrer  de  cette  entrave  ,  pensant  qu'il  pourra  paître 
pendant  toute  la  nuit.  Dans  certaines  rues  de  Monte- 
video,  j'avais  rencontré  déjà  un  grand  nombre  de  ces 
chevaux  ainsi  entravés  ,  montures  de  gauchos  ,  ou  de 
jardiniers  venus  à  la  ville  pour  affaires.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  voir  ces  pauvres  bêtes  sauter,  à  peu 
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près  comme  des  kanguros,  pour  se  rapprocher  de  quel- 
ques feuilles  ou  de  quelques  brins  d'herbe. 

Il  est  très-tard  déjà,  mais  pour  moi  il  n'est  pas  en- 
core question  de  prendre  du  repos.  Une  dernière  fois 
je  passe  en  revue  les  différentes  parties  du  mandat  que 
j'ai  reçu  de  mes  collègues.  Je  devais  m'enquérir  de 
l'état  temporel  et  spirituel  des  Vaudois  du  Rosario  , 
de  leurs  rapports  avec  la  société  et  avec  leur  pasteur, 
examiner  et  décider  la  question  de  remplacement  du 
temple  et  de  l'usage  du  Monte,  et  enfin  m'assurer  de 
la  position  réelle  des  colons  vis-à-vis  du  Rév.  Pen- 
dleton.  Sans  être  entré  dans  trop  de  détails,  je  crois 
avoir  suffisamment  éclairci  ces  divers  points,  le  dernier 
excepté.  Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  un  seul  instant  perdu 
de  vue  ,  bien  au  contraire  ,  car  il  m'a  constamment 
préoccupé  ,  sans  que  je  pusse  en  faire  l'objet  d'une 
discussion  publique.  Le  moment  est  venu  de  consigner 
ici  le  résultat  de  mes  observations  et  de  mes  recher- 
ches. Plus  que  jamais  je  sens  le  besoin  de  demander 
au  Seigneur  qu'il  m'assiste  de  son  esprit  en  sorte  que 
je  ne  blesse  ni  la  vérité,  ni  la  charité. 

C'est  ici  que  quelques  détails  sur  l'origine  de  notre 
Colonie  trouveront  naturellement  leur  place. 

Dans  le  courant  de  l'année  1857,  environ  quarante 
familles  avaient  quitté  les  Vallées  pour  s'en  venir 
chercher  dans  l'Amérique  du  Sud  une  nouvelle  patrie 
où  le  travail  fût  moins  pénible  et  le  pain  plus  abondant. 

Quelques-unes  ,  remontant  le  Parana  ,  allèrent  se 
fixer  dans  la  province  de  Santa-Fè.  La  plupart  débar- 
quèrent à  Montevideo  et  s'établirent  à  une  trentaine 
de  lieues  au  nord  de  cette  ville  ,  dans  la  province  de 
la  Floride.  Au  mois  de  janvier  suivant,  quelques  nou- 
velles familles .  surtout  du  Villar,  arrivaient  à  Monte- 
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video  ,  et  c'est  à  cette  occasion  que  M.  Pendleton  , 
alors  chapelain  de  la  légation  britannique  ,  entra  en 
rapports  avec  les  Vaudois  ,  exhortant  et  encourageant 
ces  nouveaux  débarqués,  pendant  leur  séjour  dans  la 
ville.  Informés  de  leur  arrivée,  les  colons  de  la  Floride 
envoyèrent  des  charrettes  pour  les  prendre  eux  et  leur 
petit  bagage.  Mais  si,  sous  le  rapport  de  la  fertilité  du 
sol,  les  Vaudois  pouvaient  être  satisfaits  du  lot  qui 
leur  était  échu  ,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  sentir  très- 
vivement  les  inconvénients  et  les  dangers  de  leur 
dispersion  et  de  l'éloignement  où  ils  se  trouvaient  les 
uns  des  autres.  L'ignorance  et  le  fanatisme  des  fils  du 
pays  ,  exploités  par  un  méchant  prêtre,  leur  causèrent 
bien  du  trouble.  Voulaient-ils  se  réunir  le  dimanche 
dans  le  rancho  de  l'un  d'eux,  J.  P.  Baridon  du  Villar, 
pour  s'édifier  en  lisant  leur  Bible  et  en  priant  en- 
semble ,  on  les  accusait  d'introduire  le  désordre  en 
baptisant  leurs  enfants  et  célébrant  leurs  mariages.  Un 
jour  que  Baridon  avait  été  cité  à  comparaître  devant 
le  commissaire  de  police  de  la  Floride  ,  au  lieu  de  se 
rendre  à  cette  sommation ,  il  partit  secrètement  pour 
Montevideo  avec  un  autre  colon  ,  et  s'en  alla  directe- 
ment auprès  de  M.  Pendleton  pour  lui  demander  con- 
seil et  protection.  Quelques  jours  après  ,  nos  deux 
colons  retournaient  à  la  Floride  munis  d'une  lettre 
des  autorités  de  la  capitale  enjoignant  au  commissaire 
de  police  ,  et  en  général  aux  habitants  de  ce  district , 
de  laisser  en  paix  les  Vaudois  et  de  ne  les  molester 
sous  aucun  prétexte. 

Leur  position  ne  fut  cependant  pas  sensiblement 
améliorée  ,  et  ils  continuèrent  à  être  en  butte  à  la 
haine  des  uns  et  à  la  jalousie  des  autres  ;  on  volait 
leurs  chevaux  et  l'on  tuait  leurs  vaches.  L'un  d'eux, 
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D.  Geymonat,  faillit  même  être  victime  d'un  vrai  guet- 
apens.  Réveillé  pendant  la  nuit  et  appelé  hors  de  son 
rancho,  il  n'eut  pas  plutôt  paru  sur  le  seuil  de  sa 
porte  qu'il  se  sentit  saisi  au  cou  par  le  terrible  lasso , 
jeté  par  terre  et  entraîné.  C'était  un  cavalier  qui 
l'avait  ainsi  traîtreusement  assailli  ;  heureusement 
son  fils  ,  alarmé  de  ce  qu'il  n'entendait  plus  la  voix 
de  son  père  ,  se  jeta  sur  un  fusil  et  le  déchargea 
dans  la  direction  du  bruit.  L'assassin  lâcha  aussitôt 
le  fatal  engin  et  le  pauvre  Geymonat  put  encore  être 
délivré  à  temps  du  nœud  coulant  dans  lequel  il  avait 
été  si  étroitement  enfermé.  Le  fusil  inspire  au  gaucho 
et  généralement  à  tous  les  orientaux,  comme  on  ap- 
pelle les  habitans  de  l'Uruguay,  une  salutaire  frayeur. 

Mr  Pendleton  convaincu  par  une  visite  qu'il  fit  aux 
colons  quelque  temps  après  ,  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient  étaient  très-critiques, 
s'occupa  activement  à  leur  chercher  d'autres  terrains 
dans  des  conditions  plus  favorables.  Or  il  s'était 
formé  à  cette  époque  à  Montevideo  une  société  par 
actions  pour  la  fondation  de  colonies  agricoles ,  dont 
le  pays  manquait  encore  complètement.  Cette  société, 
qui  comptait  environ  60  membres  nationaux  et  étran- 
gers ,  avait  acheté  des  héritiers  de  Don  José  Ra- 
mirez  Perez  une  étendue  de  5  à  6  mille  hectares  du 
campo  situé  dans  la  province  du  Rosario  oriental  et 
sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  ce  nom.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  avantageux  pour  cette  société  que 
d'obtenir  ces  40  familles  d'agriculteurs  laborieux  qui 
étaient  déjà  acclimatés  et  aguerris  par  les  luttes 
qu'ils  avaient  dû  soutenir.  Des  propositions  furent 
faites  aux  Vaudois  qui,  après  avoir  prudemment  en- 
voyé quelques-uns  des  leurs  pour  examiner  le  pays, 
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se  décidèrent  unanimement  à  quitter  la  Floride.  La 
Société  s'était  chargée  elle-même  de  revendre  tous 
les  terrains  qu'ils  avaient  déjà  acquis  dans  ce  pays 
et  de  régler  avec  leurs  créanciers.  Si  ,  en  arrivant 
après  cinq  jours  de  marche  aux  bords  du  Rosario  , 
ils  ne  trouvèrent  ni  terres  ensemencées,  ni  habitations, 
ils  eurent  du  moins  la  joie  de  se  voir  tous  réunis  pour 
la  première  fois  ,  et  ce  fut  avec  un  courage  tout  nou- 
veau qu'ils  recommencèrent  les  travaux  toujours  si 
pénibles  d'un  premier  établissement.  Depuis  lors  cha- 
que année  vit  arriver  son  contingent  d'émigrants  ,  et 
aussi  longtemps  que  le  Rév.  Pendleton  occupa  son 
poste  de  Montevideo ,  c'est  généralement  à  lui  qu'ils 
s'adressaient;  et  un  bon  nombre  d'entr'eux  en  ont 
reçu  non  seulemeut  des  directions  pour  le  reste  du 
voyage  mais  aussi  des  secours  matériels. 

Deux  fois  même  il  fit  le  voyage  du  Rosario  pour 
s'enquérir  minutieusement  de  l'état  de  la  Colonie. 
Un  homme  de  sa  perspicacité  et  de  son  expérience, 
qui  connaissait  à  fond  le  pays  et  ses  habitans,  connut 
bientôt  les  dangers  que  courait  la  Colonie ,  si  elle 
demeurait  longtemps  sans  culte  public  et  sans  école. 
Aussi,  comme,  à  cette  époque,  il  avait  quitté  son 
poste  de  chapelain  anglais  à  Montevideo,  il  se  rendit 
aux  "Vallées  Vaudoises  en  1859,  assista  au  Synode 
de  la  Tour,  et  lui  demanda  un  pasteur  et  un  régent 
pour  les  colons.  Après  avoir  donné  à  l'assemblée  des 
détails  propres  à  l'intéresser  au  plus  haut  degré , 
il  exposa  à  grands  traits  le  plan  qu'il  avait  formé 
de  recueillir  une  somme  qui,  placée  en  Amérique 
même  où  le  taux  de  l'intérêt  est  beaucoup  plus  élevé 
qu'en  Europe  ,  formerait  les  honoraires  du  pasteur 
et  du  régent  de  la  Colonie. 
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En  attendant  que  le  capital  fût  en  entier  collecté  , 
il  s'engageait  à  pourvoir  à  leur  entretien  et  à  payer 
les  frais  de  leur  voyage.  Il  avait  pris  en  outre  l'en- 
gagement formel  de  ne  s'adresser  à  aucun  des  amis 
ni  des  comités  qui  soutenaient  les  différentes  œuvres 
de  l'Eglise  Vaudoise,  mais  de  puiser  à  des  sources 
nouvelles. 

A  peine  de  retour  en  Angleterre  Mr  Pendleton  se 
mit  à  l'œuvre,  et  dans  de  fréquents  voyages  dans  la 
Grande  Bretagne,  en  Irlande,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne il  réussit  si  bien  à  intéresser  à  son  plan 
les  chrétiens  de  ces  divers  pays  qu'il  recueillit  de 
1859  à  1864  la  somme  de  fr.  110,338. 

Cependant  Mr  Morel  s'était  offert  pour  aller  s'é- 
tablir au  Rosario ,  ayant  été  agréé  par  Mr  Pen- 
dleton et  autorisé  par  la  Table,  il  était  parti  vers  les 
derniers  jours  de  1859  et  se  trouvait  à  son  poste  dès 
le  lr  avril  suivant.  Mr  Costabel  ne  devait  arriver 
que  2  ans  plus  tard  pour  remplir  les  fonctions  d'Ins- 
tituteur. Il  y  avait  alors  à  la  colonie  des  hommes 
sincèrement  pieux  ,  mais  dont  quelques-uns  avaient 
des  vues  assez  étroites ,  en  sorte  que  l'on  s'était 
divisé  sur  des  questions  de  discipline.  L'arrivée  du 
pasteur  eut  le  premier  bon  effet  de  rapprocher  et 
d'unir  ceux  qui  s'étaient  tenus  jusqu'alors  éloignés 
les  uns  des  autres.  Au  reste  l'établissement  s'était 
quelque  peu  étendu ,  et  la  population  au  Rosario 
Oriental  était  en  1860  de  240  personnes;  l'on  espé- 
rait que  d'autres  vaudois  établis  à  Salto,  et  que  4 
familles  qui  n'avaient  pas  encore  pu  abandonner  la 
Floride,  viendraient  se  joindre  à  la  Colonie. 

La  condition  matérielle  des  vaudois  n'était  cepen- 
dant pas  exempte  de  troubles  et  de  périls ,  non  pas 
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de  la  part  des  Espagnols  ,  dont  ils  n'ont  jamais  eu 
à  se  plaindre  ,  mais  de  la  part  de  l'Administration 
ou  du  Directoire.  La  Société  de  colonisation  était  en 
effet  représentée  dans  ses  transactions  avec  les  colons 
par  un  comité  de  4  à  5  membres,  lequel  était  à  son 
tour,  représenté  par  un  directeur,  résidant  à  la  Co- 
lonie même.  C'était  ce  directeur  qui  réglait  les  con- 
ditions de  vente  des  terrains  et  le  mode  de  paiement, 
qui  recevait  les  à  compte  en  denrées  et  en  valeurs, 
et  qui  délivrait  les  reçus  partiels  et  les  quittances 
finales.  Mais  comme  l'acte  définitif  de  vente  ne  se 
faisait  qu'après  le  dernier  paiement  à  solde  ,  les  ache- 
teurs se  sont  vus  plus  d'une  fois  à  la  merci  de  gens 
sans  conscience  qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  nier  des  paiements  reçus.  Mr  Pendleton,  qui  était 
retourné  en  Amérique  et  qui  y  passa  plusieurs  mois 
en  1862,  s'occupa  avec  une  infatigable  activité  et 
un  vrai  dévouement  de  cette  délicate  question  ,  et 
obtint,  non  sans  beaucoup  de  peine,  que  le  Directoire 
donnât  les  titres  définitifs  de  possession  à  tous  ceux 
qui  avaient  déjà  soldé  leurs  chacras.  Ayant  apporté 
avec  lui  une  bonne  partie  des  sommes  qu'il  avait 
recueillies  en  Europe,  il  crut  pouvoir,  vu  les  cir- 
constances critiques  où  se  trouvaient  les  colons ,  en 
détourner  une  partie  de  l'objet  pour  lequel  il  les 
avait  demandées.  C'est  ainsi  qu'il  fait  figurer  dans 
son  compte  publié  en  1865  une  somme  de  fr.  24722 
pour  terrains,  dettes  des  colons,  murs  et  porte  du 
cimetière,  instruments  d'agriculture,  fonds  central  et 
autres  dépenses.  Il  est  certain  que  Mr  Pendleton  n'a 
pu  payer  toutes  les  dettes  des  colons  ni  pourvoir 
d'instruments  d'agriculture  tous  ceux  qui  en  man- 
quaient; et  quelque  grande  qu'ait  été  la  prudence  avec 
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laquelle  il  aura  distribué  ces  secours ,  que  de  ja- 
lousies et  de  mécontentements  ont  surgi  par  ce  fait 
même  et  ont  duré  jusqu'à  aujourd'hui! 

Mr  Pendleton  a  fait  une  dernière  visite  à  la  Co- 
lonie vaudoise  en  1867  avec  l'intentiou  de  commencer 
la  bâtisse  d'un  temple ,  là  où  il  avait  demanda  et 
obtenu  l'autorisation  de  le  construire.  Mais  se  voyant 
menacé  de  devoir  rendre  compte  aux  autorités  locales 
des  sommes  qu'il  avait  reçues  au  profit  de  la  Colonie, 
et  dont  une  partie  se  trouvait  encore  entre  ses  mains, 
il  crut  prudent  de  quitter  précipitamment  le  Rosario 
et  bientôt  après  l'Uruguay.  C'étaient  les  colons  eux- 
mêmes  ,  ou  du  moins  le  Consistoire  qui  était  leur  re- 
présentant, qui  s'étaient  crus  en  devoir  de  faire  auprès 
du  juge  de  paix  du  district  des  démarches  dans 
ce  but. 

Par  quel  enchaînement  de  circonstances  est-il  arrivé 
que  l'homme  à  qui  l'Eglise  vaudoise  avait  à  deux 
reprises,  aux  Synodes  de  1859  et  de  1866,  exprimé  par 
des  acclamations  enthousiastes  d'abord,  puis  par  le  don 
d'une  coupe  en  argent ,  sa  profonde  gratitude  pour 
l'intérêt  efficace  et  l'énergique  protection  accordée 
à  ses  émigrants  ,  se  soit  vu  traité  par  les  Vaudois 
eux-mêmes  avec  tant  de  dureté  ?  Y  avait«il  eu  de 
l'exagération  dans  les  communications  faites  par  M. 
Pendleton  à  l'égard  des  services  qu'il  avait  rendus 
aux  colons?  Y  en  avait-il  eu  dans  les  rapports  des 
colons  eux-mêmes  qui  nous  parlaient  de  Mr  Pendleton 
comme  d'un  bienfaiteur  ?  Je  dois  déclarer  que  je  n'ai 
trouvé  personne  à  la  colonie  qui  méconnaisse  les 
éminens  services  rendus  par  Mr  Pendleton  aux  premiers 
colons ,  ou  qui  nie  que  ce  ne  soit  grâce  à  lui  qu'un 
pasteur  et  un  instituteur  ont  pu  y  être  envoyés. 


On  sait  qu'il  a  payé  de  sa  personne ,  qu'il  s'est  même 
cassé  un  bras  en  revenant  à  Montevideo  d'une  visite 
au  Rosario,  qu'il  a  usé  en  faveur  des  colons  de  l'au- 
torité que  lui  donnait  son  titre  d'Anglais  et  de  cha- 
pelain de  l'Ambassade  Anglaise.  Il  me  paraît  difficile 
de  ne  pas  admettre  qu'il  a  été  un  instrument  entre  les 
mains  de  Dieu  pour  établir  sur  les  bords  de  la  Plata 
un  petit  peuple  auquel  est  peut-être  réservé  un  rôle 
considérable.  Comment  se  fait-il  donc  que  les  derniers 
rapports  de  Mr  Pendleton  avec  les  colons  aient  été 
d'une  nature  si  pénible? 

La  manière  dont  il  avait  distribué  les  secours 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  avaient,  comme  je  l'ai 
dit  aussi,  excité  des  jalousies.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement ceux  qui  n'avaient  rien  reçu  eux-mêmes, 
ou  qui  avaient  trouvé  leur  part  trop  petite,  dont  les 
esprits  lui  avaient  été  aliénés.  Les  hommes  sérieux 
et  sans  passion  craignaient ,  non  sans  raison ,  que 
si  Mr  Pendleton  dépensait,  comme  il  le  faisait,  l'argent 
recueilli  pour  assurer  l'honoraire  du  pasteur  et  du  ré- 
gent, leur  entretien  ne  fût  bientôt  à  la  charge  de  la 
Colonie.  Il  y  a  plus;  Mr  Pendleton,  par  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  colons,  pensait  avoir  acquis  le  droit 
de  les  diriger,  et  il  eut  le  tort  très-réel  de  se 
mêler,  beaucoup  plus  qu'il  n'était  prudent  de  le  faire, 
aux  questions  internes  qui  les  divisaient.  Ayant  cru  en 
particulier  s'apercevoir  que  Mr  Morel  n'était  pas 
l'homme  qu'il  aurait  fallu  à  la  tête  decepetit  troupeau, 
il  travailla  avec  beaucoup  d'ardeur,  soit  par  le  moyen 
de  ses  amis  et  correspondants  au  Rosario,  soit  par  des 
lettres  à  la  Table  et  par  des  publications  dans  les  jour- 
naux, à  rendre  la  position  du  pasteur  intenable  et  à  le 
faire  remplacer.  Il  n'y  aurait  profit  pour  personne  à 
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entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  déplorable  conflit  qui 
a  été  funeste  non  seulement  aux  deux  personnes  qui 
s'y  sont  trouvées  directement  engagées,  mais  surtout 
à  la  Colonie  elle-même.  Comme  il  fallait  s'y  attendre, 
si  Mr  Pendleton  avait  de  chauds  amis  parmi  les  Vau- 
dois  du  Rosario,  Mr  Morel  en  avait  d'aussi  fidèles;  cela 
s'est  manifesté  dans  l'incident  ci-dessus  mentionné. 

Il  faut  bien  reconnaître  d'ailleurs  que  chez  plusieurs 
la  confiance  en  Mr  Pendleton  avait  été  singulièrement 
ébranlée  par  le  fait,  connu  au  Rosario  comme  aux 
Vallées,  de  son  long  et  inexplicable  refus  de  rendre  un 
compte  public  des  collectes  faites  en  faveur  des  colons  et 
de  l'emploi  qu'il  en  avait  fait;  et  lorsque  enfin  ce  compte 
fut  publié  en  1865  et  qu'on  l'eût  à  la  colonie  en  1866,  il 
ne  fut  pas  jugé  pleinement  satisfaisant.  On  ne  lui  par- 
donnait pas,  entr'autres  choses,  la  prétention  de  retenir 
auprès  de  lui  une  somme  de  12500  fr.  destinée  à  la  cons- 
truction d'un  temple.  On  savait ,  et  il  l'avait  lui-même 
déclaré  de  la  manière  la  plus  péremptoire,  qu'il  ne 
la  dépenserait  que  pour  bâtir  dans  un  lieu  central, 
et  qu'il  ne  donnerait  pas  un  centime  pour  le  temple 
du  village  de  La  Paz.  Je  me  suis  convaincu  par  mes 
propres  yeux,  et  il  est  difficile  en  pareille  matière  de 
l'être  autrement ,  qu'il  a  eu  parfaitement  raison  à 
cet  égard,  et  c'est  aussi  ce  que  la  très-grande  ma- 
jorité des  colons  vient  de  constater;  mais  encore  une 
fois  il  aurait  été  plus  prudent,  même  dans  cette  circons- 
tance dans  laquelle  la  raison  était  de  son  côté,  de 
se  tenir  sur  la  réserve  et  de  ne  pas  se  prononcer 
d'une  manière  aussi  péremptoire. 

Mais  le  motif  le  plus  grave  de  défiance  pour  le 
bienfaiteur  d'un  bon  nombre  de  Vaudois  m'a  paru  être 
l'accusation  portée  contre  Mr  Pendleton,  et  qui  n'a  pas 
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été  jusqu'ici  réfutée,  d'être  entré  en  négociation,  avec 
le  Directoire  et  d'avoir  accepté  de  lui  une  somme 
assez  considérable,  500  livres  sterlings  m'a-t-on  as- 
suré, pour  lui  amener  de  nouveaux  émigrants.  Au 
moment  même  où  il  voyageait  aux  frais  des  amis  des 
Vaudois  pour  recueillir  de  l'argent  dans  divers  pays, 
et  dans  les  Vallées  même  pour  y  réveiller  le  zèle  de 
l'émigration,  il  aurait  demandé  et  reçu  du  Directoire 
de  la  Société  de  colonisation  une  grosse  somme  , 
comme  prix  de  2000  colons  qu'il  se  serait  engagé  à 
expédier  en  Amérique.  Si  le  fait  est  réel,  et  d'après 
ce  que  j'ai  entendu  et  lu,  il  paraît  bien  qu'il  l'est, 
il  est  facile  de  s'expliquer  comment  les  sentiments 
que  l'on  avait  voués  au  bienfaiteur  ne  se  repor- 
taient pas  volontiers  sur  le  spéculateur.  Ce  qui  con- 
firmait les  colons  dans  cette  idée,  c'est  qu'ils  enten- 
daient parler  de  démarches  faites  pour  fonder  ailleurs 
et  sur  une  plus  large  échelle  une  nouvelle  colonie 
de  Vaudois  ;  non  qu'ils  en  fussent  jaloux  ,  mais  il 
leur  paraissait  étrange  qu'un  ministre  de  l'Evangile 
se  livrât  à  de  pareilles  entreprises.  Que,  trouvant  sur 
son  chemin  de  pauvres  émigrants  dans  la  détresse,  il 
se  fût  employé  avec  un  incontestable  dévouement  à  les 
tirer  de  peine,  voilà  ce  qu'ils  devaient  louer  et  même 
admirer  sans  réserve ,  mais  qu'après  cela  il  se  crût 
appelé  à  dépeupler  les  Vallées  pour  peupler  les  plaines 
désolées  de  l'Uruguay,  se  mettant  pour  ainsi  dire  au 
service  de  spéculateurs  ou  de  possesseurs  de  terrains 
pour  leur  procurer  des  hommes,  voilà  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  approuver. 

Puisqu'il  vaut  mieux  tout  dire  afin  de  tout  expli- 
quer, j'ajoute  que  beaucoup  de  colons  voient  de  trés- 
mauvais  œil  que  Mr  Pendleton  se  donne  lui-même,  ou 
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plus  exactement,  peut-être,  que  ses  amis  le  représen- 
tent comme  le  fondateur  de  la  Colonie.  Il  est  dans  notre 
nature  de  réagir  énergiquement  et  quelquefois  même 
injustement  contre  toute  exaltation  outrée  d'un  homme. 
Nous  aussi,  comme  le  Dieu  d'Esope,  qui  se  trouve  être 
celui  de  la  Bible,  nous  nous  plaisons  à  abaisser  ce  qui 
s'élève  ;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  j'ai 
rencontré  chez  les  adversaires  de  Mr  Pendleton,  à 
une  ou  deux  exceptions  près ,  beaucoup  moins  d'ir- 
ritation que  de  regret  d'avoir  dû  modifier  leurs  sen- 
timens  à  son  égard  ;  et  si  j'osais  me  donner  pour 
l'organe  de  l'Eglise  qui  m'a  confié  cette  mission  loin- 
taine, je  pourrais  affirmer  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle que  tel  est  aussi  le  sentiment  des  Vaudois. 
Ils  ne  voudraient  pas,  quand  ils  le  pourraient,  effacer 
des  Actes  de  leurs  Synodes,  ni  de  leurs  régistres  des 
correspondances  officielles,  les  nombreux  témoignages 
de  reconnaissance  et  d'estime  qu'ils  ont  adressés  au 
Rév.  Pendleton.  Le  temps  viendra  où,  ne  se  souvenant 
que  de  l'homme  qui  a  dépensé  son  temps  et  qui  a 
même  exposé  sa  vie  pour  secourir  les  émigrants 
Vaudois  et  oubliant  ce  qui  s'est  passé  ensuite,  l'Eglise 
Vaudoise,  et  surtout  cette  partie  qui  s'en  est  détachée 
pour  aller  s'établir  dans  l'Uruguay,  béniront  sa  mé- 
moire, et  ne  prononceront  son  nom  qu'avec  respect. 
Il  dépend  en  grande  partie  de  lui-même  que  ce  temps 
arrive  assez  tôt,  pour  qu'il  puisse  le  voir  encore. 

Au  milieu  de  ces  débats  et  de  ces  luttes  parfois 
assez  vives  entre  les  colons  ou  avec  les  directeurs 
qui  se  sont  succédé  ,  MM.  Roubillard,  Garcias  et  Car- 
reras, la  Colonie  s'est  accrue  et  consolidée.  Le  chiffre 
des  personnes  qui  la  composent  actuellement  a  été 
indiqué  dans  un  rapport  du  vice-Consul  Italien  M. 
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Petich  ,  comme  s'élevant  à  un  millier.  Mais  s'il  est 
vrai,  comme  on  me  l'assure,  que  celui  des  familles 
n'arrive  pas  à  150,  le  chiffre  ci-dessus  doit  être 
trop  élevé ,  même  en  y  ajoutant  les  quelques  indi- 
vidus ou  familles  résidant  à  Montevideo,  ou  ailleurs, 
dans  la  proximité  de  la  capitale  ou  de  la  colonie  (*). 

H.  —  Une  préoccupation  très-sérieuse  m'a  pour- 
suivi pendant  la  journée  d'hier  :  dans  quelques  heures 
je  reprendrai  le  chemin  de  l'Europe.  Valait-il  la 
peine  de  venir  de  si  loin ,  au  prix  de  tant  de  sacri- 
fices ,  pour  m'arrêter  si  peu  de  temps  ?  et  ce  qui  est 
plus  grave  encore  ,  me  suis-je  acquitté  fidèlement  et 
complètement  de  l'honorable  mandat  qui  m'a  été 
confié  ?  Qui  pourra  se  persuader  que  je  l'aie  pu  en  si 
peu  de  jours?  Je  confesse  bien  que  si  je  me  suis  chargé 
de  cette  mission  ,  c'est  non-seulement  parcequ'il  m'a 
semblé  la  recevoir  de  plus  haut  que  de  mon  église , 
mais  parceque  j'ai  vu  la  possibilité  de  m'en  acquitter 
dans  l'espace  de  trois  mois.  Je  n'avais  pas  cessé,  même 
avant  mon  départ  des  Vallées,  de  demander  au  Seigneur 
de  faire  prospérer  mon  voyage  et  de  me  ramener  le 
plus  vite  qu'il  serait  possible;  et  je  crois  pouvoir  me 
rendre  le  témoignage  d'avoir  été  ouvrier  avec  lui  et 
de  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qu'il  m'a  donné  l'occasion 
de  faire.  Si  pour  atteindre  le  but  essentiel  de  mon 
voyage  et  m'acquitter  pleinement  de  mon  mandat  je 
devais  passer  à  la  colonie  ,  non  pas  une  semaine ,  mais 
un  ou  même  deux  mois  de  plus,  je  puis  dire  en  la 

(*)  Le  chiffre  précis  des  colons  est  809  distribué  comme  suit 
quant  à  leur  origine:  Villar  213,  la  Tour  127,  Bobi  122,  S'  Ger- 
main 76,  Pomaret  59,  Pramol  57,  Rorà  53,  S1  Jean  44,  Praly  26, 
Prarustin  13,  Rocheplatte  13,  Angrogne  6. 
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présence  de  Celui  qui  lit  clans  les  cœurs  qu'aucune 
considération  humaine  ne  me  la  ferait  quitter  un 
jour  plus  tôt. 

Je  suis  profondément  convaincu  que  le  Seigneur  a  été 
avec  moi  d'une  manière  spéciale,  aplanissant  bien  des 
obstacles  et  levant  bien  des  difficultés.  Du  reste,  à  part 
l'immense  distance  que  j'avais  à  parcourir,  ma  mission 
n'avait  rien  de  bien  extraordinaire.  Ce  n'était  pas 
vers  un  peuple  de  langage  inconnu  que  l'on  m'envoyait 
mais  vers  des  membres  de  la  famille  Vaudoise  ,  pour 
lesquels  je  n'étais  pas  un  étranger.  J'étais  donc  placé 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  m'acquit- 
ter  de  mon  mandat.  Sans  doute  j'aurais  été  extrême- 
ment heureux  de  passer  encore  avec  les  colons  quelques 
unes  de  ces  bonnes  journées  comme  celles  de  diman- 
che, ou  de  ces  bonnes  soirées  comme  celle  de  hier,  mais 
je  ne  puis  oublier  les  devoirs  qui  me  rappellent  au 
sein  de  mon  église  et  de  ma  famille.  C'est  donc  au- 
jourd'hui que  je  dirai  adieu  à  cette  chère  Colonie  au 
sein  de  laquelle  j'ai  passé  9  journées  bien  douces 
et  rapidement  écoulées  ,  et  c'est  au  moment  de  la 
quitter  pour  toujours  qne  je  voudrais  pénétrer  au 
delà  du  voile  qui  cache  son  avenir  et  me  représenter 
ce  qu'elle  sera  dans  20  ans.  Sans  être  prophète  ,  il 
est  quelquefois  possible  de  voir  un  peu  dans  l'a- 
venir. Quand  on  plante  un  gland  on  peut  raisonna- 
blement prédire  qu'il  naîtra  un  chêne.  Quand  au  soir 
le  ciel  est  rouge  on  peut  prévoir  qu'il  fera  beau  le 
lendemain.  Je  ne  m'aventure  donc  pas  imprudemment 
en  prédisant  qu'à  moins  d'événements  funestes,  les 
colons  actuels  parviendront  rapidement  et  sûrement  à 
un  degré  de  prospérité  matérielle  telle  qu'ils  ne  l'au- 
raient jamais  connue  aux  Vallées.  Sur  ce  sol  vierge,  le 
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travail  est  un  énorme  capital.  Et  quand  à  la  capacité 
et  à  la  volonté  du  travail  s'unit  la  moralité ,  ce  ca- 
pital est  presque  doublé.  Il  existe  assez  de  terrains 
disponibles  dans  le  voisinage  pour  que  le  chiffre  des 
colons  pût  être  décuplé.  Il  serait  donc  de  la  der- 
nière folie  d'essayer  maintenant  de  fonder  ailleurs 
une  autre  colonie.  C'est  ici  qu'est  pour  longtemps 
le  pied-à-terre  naturel  de  tous  les  émigrants  qui 
sortent  des  Vallées.  Ici  ils  trouveront  du  travail  et 
du  pain.  Ici  ils  pourront  s'acclimater  ,  apprendre  la 
langue  ,  se  faire  aux  habitudes  du  pays.  Plus  tard 
on  cherchera  ailleurs  de  nouveaux  terrains  à  défri- 
cher ;  mais  la  Colonie  du  Rosario  doit  être  la  ruche- 
mère  qui  pourra  produire  en  son  temps  des  essaims 
capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Ainsi  seulement 
pourra  se  maintenir  l'union  intime  des  différentes 
fractions  de  l'Eglise  Vaudoise  en  Amérique.  Il  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  colonie  actuelle  se 
consolide  par  le  nombre  de  ses  membres  et  par  l'éten- 
due de  ses  possessions,  qu'elle  devra,  dans  un  pro- 
chain avenir,  se  créer  des  établissements  d'instruction, 
autres  que  des  écoles  élémentaires ,  et  qu'elle  devra 
pourvoir  d'instituteurs  la  Colonie  elle-même  et  celles 
qu'elle  pourra  fonder  ailleurs. 

C'est  par  les  écoles  qu'elle  exercera  une  influence 
bienfaisante  tout  autour  d'elle ,  comme  c'est  par  elles 
seulement  que  sa  prospérité  matérielle  pourra  se 
maintenir  et  s'accroître. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  du  rôle  qui ,  selon  ma 
plus  intime  conviction,  lui  est  réservé  dans  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Ce  que  l'Eglise  Vaudoise 
a  été  pour  l'Italie ,  la  Colonie  du  Rosario  peut  le 
devenir  pour  le.  Pays  de  la  Plata  et  c'est  dans  ce 
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but  que  Dieu  l'y  a  établie.  Elle  doit  être  le  sel  de 
cette  terre  qui  est  devenue  sa  patrie,  et  une  lumière 
au  milieu  de  ces  ténèbres  d'ignorance,  de  superstition 
et  d'incrédulité  qui  couvrent  encore  ces  riches  con- 
trées. Si  telle  n'était  pas  la  volonté  du  Seigneur  à 
leur  égard  ,  comment  s'expliquer  qu'entre  toutes  les 
localités  qui  s'offraient  à  eux  pour  fonder  une  colonie 
agricole,  les  Vaudois  aient  précisément  choisi  celle-ci 
qui  est  l'une  des  plus  lointaines  ,  en  sorte  que  le 
voyage  seul  a  dû  absorber  une  grande  partie  de 
leurs  ressources?  Mais  une  condition  très  importante 
est  requise  pour  que  les  Vaudois  exercent  dans  leur 
nouvelle  patrie  une  influence  salutaire.  C'est  par  une 
vie  chrétienne,  humble  et  fidèle  qu'ils  seront  en  édi- 
fication ;  et  c'est  la  charité  de  Christ  qui  seule  pourra 
les  pousser  à  apporter  le  message  de  Christ  à  ceux 
qui  ne  le  connaissent  pas  encore.  Je  suis  persuadé 
qu'il  y  a  en  ce  moment  à  la  Colonie  un  bon  nombre 
d'enfants  de  Dieu.  Je  voudrais  avoir  la  même  con- 
viction au  sujet  de  chacune  des  paroisses  de  mon 
Eglise.  Mais  la  Colonie  du  Rosario  n'est  encore  que 
le  commencement  d'une  Eglise  vivante  et  par  consé- 
quent missionnaire. 

Le  ministère  régulier  d'un  pasteur,  et  bientôt  de 
plus  d'un ,  pénétré  d'un  ardent  amour  pour  les  âmes , 
n'ayant  d'autre  préoccupation  que  de  les  amener  au 
Sauveur  ;  telle  est  la  condition  suprême  pour  l'affer- 
missement de  la  Colonie  au  dedans  et  pour  son  ex- 
tension au  dehors.  Depuis  que  l'on  connaît  la  réso- 
lution de  M.  Morel  de  se  retirer  prochainement ,  la 
question  de  lui  donner  un  successeur  occupe  natu- 
rellement tous  les  esprits.  Cette  question  s'est  du 
reste  extrêmement  simplifiée.  Les  colons  peuvent  et 


veulent  pourvoir  eux-mêmes  à  l'entretien  de  leur 
pasteur  aussi  bien  que  de  leurs  régents.  Ce  qu'ils 
demandent  à  l'Eglise  des  Vallées  c'est  que  l'un  de 
ses  ministres  se  décide  ,  non  pas  pour  des  motifs 
humains ,  mais  par  amour  pour  le  Seigneur  et  par 
affection  pour  eux  ,  à  se  consacrer  entièrement  au 
soin  de  leur  édification. 

J'ai  pris  l'engagement  de  m'employer  de  tout  mon 
pouvoir  à  leur  chercher  un  pasteur  tel  qu'il  le  leur 
faut.  C'est  là  la  cause  du  Seigneur  plus  que  la  mienne, 
et  je  lui  demande  dès  maintenant  qu'il  veuille  choisir 
lui-même  et  préparer  un  ouvrier  pour  cette  partie  de 
sa  moisson.  C'est  l'un  des  postes  d'évangélisation  les 
plus  intéressants  et  les  plus  importants  que  je  con- 
naisse. 

Mais  le  moment  du  départ  est  arrivé.  Il  me  reste 
deux  heures  pour  m'entretenir  avec  les  nombreux 
amis  qui  ont  voulu  me  voir  encore  et  me  remettre 
quelques  commissions  pour  les  Vallées.  Une  jeune 
fille  s'approche  tenant  à  la  main  un  objet  enveloppé 
dans  son  mouchoir.  Elle  aimerait  beaucoup  me  donner 
un  souvenir ,  mais  elle  n'a  qu'une  perruche.  L'idée 
d'emporter  un  pareil  souvenir  jusqu'au  Pomaret  me 
paraît  si  extravagante  que  je  m'excuse  de  ne  pouvoir 
l'accepter;  mais  mon  refus  paraît  faire  tellement 
de  peine  à  la  chère  enfant  que  je  finis  par  prendre 
sa  perruche  dont  elle  me  vante  d'ailleurs  la  gentil- 
lesse, en  m'assurant  qu'elle  ne  me  donnera  aucune 
peine.  Nous  partons  à  9  h.  et  demie,  Griot  et  moi  sur 
un  char.  Nous  sommes  accompagnés  de  22  cavaliers  ; 
ce  sont  les  principaux  d'entre  les  colons  appartenant 
à  tous  les  partis.  Je  conserve  un  très-reconnaissant 
souvenir  de  ce  dernier  témoignage  d'afiection  qu'ils 
ont  voulu  me  donner. 
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Le  temps  est  superbe,  et  du  haut  de  la  petite  crête 
qui  sépare  la  Colonie  Vaudoise  de  la  Colonie  Suisse 
je  puis  embrasser  du  regard  et  graver  dans  ma  mé- 
moire ces  lieux  que  je  ne  reverrai  plus,  mais  que  je 
n'oublierai  jamais. 

Nous  arrivons  avant  11  heures  à  un  groupe  de 
bâtiments  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'Adminis- 
tration de  la  Colonie  Suisse.  C'est  là  que  je  dois 
prendre  la  diligence,  et  après  avoir  embrassé  tous  les 
chers  colons  qui  nous  ont  accompagnés  jusqu'ici,  j'en- 
tre avec  Griot  et  Gardiol  de  Prarustin  dans  la  lourde 
voiture  que  je  connais  déjà.  Nous  atteignons  S.  José 
avant  la  nuit  et  nous  descendons  à  l'hôtel  oriental 
que  je  recommande  aux  voyageurs  pour  qu'ils  tâchent 
de  loger  ailleurs.  Vers  midi  nous  atteignons  la  petite 
rivière  de  Ste  Lucie  à  l'endroit  où  s'élève  la  ville  de 
même  nom.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  vaudois ,  Cardon 
de  Prarustin  ,  mais  il  m'est  impossible  d'aller  le  voir. 
La  route  est  maintenant  au  moins  tracée  et  quelquefois 
assez  unie  en  sorte  que  nous  avançons  avec  une  grande 
rapidité.  Nous  passons  par  Las  Piedras  qui  est  une 
petite  ville  à  4  heures  de  Montevideo .  à  laquelle  l'unit 
un  chemin  de  fer,  le  seul  qui  existe  dans  la  République. 
C'est  une  société  nationale  qui  l'a  construit  et  il  n'est 
pas  probable  qu'elle  songe  à  le  prolonger  ,  car  le  pro- 
duit suffit  à  peine  pour  payer  le  charbon.  A  Passa 
Molino  nous  rejoignons  la  route  que  nous  avions  prise 
en  allant  à  la  Colonie.  Nous  arrivons  à  5  h.  à  Monte- 
video et  quoique  très-fatigués  nous  passons  encore 
une  bonne  partie  de  la  soirée  en  d'intéressantes  con- 
versations. Pasquet,  J.  P.  Long,  pulpero  de  la  Colonie, 
se  joignent  à  nous. 
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13.  —  Avant  10  heures  il  n'est  pas  question  de 
faire  des  visites.  Je  l'essaye  ,  mais  c'est  en  vain  ,  je 
ne  trouve  personne.  Je  fais  la  connaissance  de  M. 
Penco  génois  ,  fournisseur  de  l'Escadre  italienne,  qui 
a  deux  de  ses  fils  au  collège  des  Provinces  à  Turin. 
11  paraît  s'intéresser  sincèrement  à  la  prospérité  des 
colons  et  il  a  la  bonté  de  m'offrir  ses  services.  C'est 
lui  que  le  Consul  avait  chargé  d'aller  me  chercher 
à  l'Ile  des  rats  à  mon  arrivée  ,  quand  la  quarantaine 
serait  finie.  Nous  allons  d'abord  chez  le  notaire  qui 
doit  préparer  la  procuration  dont  je  veux  munir  Griot 
pour  l'achat  du  terrain  au  nom  de  la  Table  ,  puis 
chez  le  banquier  pour  lequel  j'ai  une  lettre  de  crédit; 
je  retire  et  je  remets  à  Griot  2,500  francs  pour 
payer  les  11  cuadras  que  j  "ai  contractées  ,  et  couvrir 
quelques  autres  dépenses  préalables.  Nous  ne  pouvons 
voir  qu'un  moment  le  sénateur  Ramirez  ,  mais  il  nous 
donne  rendez-vous  pour  demain. 

Je  passe  une  heure  au  Consulat  italien  ,  puis  je  me 
promène  jusqu'à  la  nuit  dans  toutes  les  directions  et 
surtout  vers  le  rivage  et  du  côté  du  port. 

14.  —  N'ayant  pas  trouvé  à  Montevideo  des  lettres 
d'Europe  ,  j'en  conclus  qu'il  y  en  a  à  mon  adresse  à 
Rio  Janeiro.  Nous  avons,  Griot  et  moi ,  un  long  entre- 
tien avec  le  sénateur  D.  Ramirez  ,  et  je  suis  mainte- 
nant parfaitement  au  clair  sur  la  question  du  Monte. 
C'est  l'usage  du  bois  qui  a  été  cédé  ,  et  ni  la  Société 
ni  le  Directoire  n'avaient  le  droit  de  vendre  ce  qu'ils 
ne  possédaient  pas.  Il  paraît  que  le  Directoire  et  M. 
Carreras  en  particulier  l'ont  très-bien  senti ,  car  ils 
ont  fait  auprès  de  D.  Ramirez  des  démarches  pour  ob- 
tenir un  nouveau  titre  de  possession  qui  leur  a  été 
formellement  refusé.  Et  chaque  colon  possesseur  d'un 
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lot  de  terre  dans  le  campo  des  héritiers  Ramirez  a 
droit  à  l'usufruit  de  la  forêt,  c'est  ce  qui  est  incontes- 
table ;  mais  ce  droit  il  faut  le  faire  valoir  sans  retard. 
J'ai  écrit  dans  ce  but  deux  lettres  à  la  Colonie ,  et 
j'ai  invité  les  colons  à  passer  une  procuration  en  bonne 
forme  à  quelques  uns  d'entre  eux  afin  de  pousser 
cette  affaire  avec  vigueur.  L'un  des  fils  du  sénateur 
Ramirez,  rédacteur  en  chef  du  journal  le  plus  influent 
de  Montevideo,  est  disposé  à  porter  cette  question 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  publique.  Voici  l'ar- 
ticle qu'il  a  publié  quelques  jours  après  mon  départ.  Je 
le  transcris  en  entier  parcequ'il  pose  clairement  la 
question  et  à  cause  du  témoignage  honorable  qui  est 
publiquement  rendu  à  notre  Colonie  : 

«  Nous  avons  tous  connaissance  d'une  Colonie  agri- 
cole prospère,  pacifique  et  morale  qui  s'étend  sur  les 
bords  du  Rosario,  et  dont  l'existence  date  de  plus 
de  douze  ans  ,  colonie  qui,  à  tous  les  points  de  vue  , 
peut  servir  de  modèle  à  celles  qui  dans  la  suite  s'éta- 
bliront dans  le  pays.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
dire  que  cette  colonie  fut  fondée  par  pur  esprit  de 
patriotisme  et  de  progrès  par  des  citoyens  et  des  étran- 
gers qui  prirent  à  tâche  de  réaliser  un  heureux  essai 
de  colonisation  dans  le  pays.  Cette  colonie  a  survécu 
à  toutes  les  convulsions  par  lesquelles  notre  patrie  a 
passé  ;  elle  a  surmonté  tous  les  obstacles  inhérents 
à  des  entreprises  de  ce  genre  dans  des  pays  qui  n'ont 
pas  encore  pu  enraciner  leurs  institutions  et  rendre 
efficaces  dans  toute  leur  étendue  les  garanties  tutélai- 
res  de  la  liberté  et  de  la  propriété.  Les  colons  sont 
aujourd'hui  propriétaires  et  ils  forment  un  peuple 
florissant ,  qui  offre  l'exemple  de  ce  que  peut  l'esprit 
d'association.  Il  constitue  dans  le  pays  une  force  d'as- 
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siinilation  qui  transformera  insensiblement  les  cou- 
tumes à  moitié  sauvages  de  nos  campagnes. 

«  Cette  recommandable  colonie,  qui  a  survécu  à  tant 
de  contrariétés  se  trouve  engagée  dans  un  grave  con- 
flit qui  peut  exercer  une  influence  funeste  sur  ses 
destinées  ,  selon  les  informations  que  nous  recevons 
de  personnes  dignes  de  foi.  La  Colonie  fut  fondée 
par  actions  et  sans  aucun  but  de  gain  et  de  spécu- 
lation ;  le  terrain  fut  acheté  de  la  succession  de  D. 
José  Ramirez  Perez,  et  la  colonie  se  forma  sur  la  base 
de  quelques  familles  d'émigrants  qui  s'étaient  éta- 
blies dans  les  campagnes  de  la  Floride.  Dans  le 
contrat  qui  fut  stipulé  avec  la  colonie  primitive, 
il  fut  établi  qu'elle  aurait  l'usufruit  du  Monte  du  Ro- 
sario  dans  toute  Y  étendue  du  territoire  acquis  par 
la  colonie.  A  cette  heure  même,  selon  qu'on  nous 
l'assure  ,  la  société  n'a  pas  le  titre  du  Monte,  et  la 
personne  qui  représente  les  droits  de  la  succession 
Ramirez  a  refusé  de  passer  un  acte  sur  une  autre 
base  que  celle  d'après  laquelle  devait  être  respecté 
l'usufruit  accordé  aux  colons  par  le  contrat  primitif. 
Cependant  le  directoire  de  la  Société ,  ou  pour  mieux 
dire  les  représentants  des  actionnaires  ont  vendu 
sans  titre  la  forêt  à  un  particulier ,  et  ce  particulier 
recourant  aux  autorités  du  Rosario,  sans  employer 
les  formalités  légales  et  par  des  moyens  attentatoires 
et  arbitraires,  a  fait  emprisonner  un  grand  nombre  de 
ces  laborieux  et  pacifiques  colons  pour  le  seul  crime 
d'avoir  pris  du  bois  au  Monte  pour  leur  usage  par- 
ticulier ,  tandis  que  l'acheteur  du  Monte  n'a  aucun 
droit  avéré  et  constaté,  puisqu'il  n'a  pas  un  titre 
réel  de  propriété. 
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»  Ce  fait  a  une  importance  très-grande  à  cause  des 
intérêts  qui  sont  engagés,  et  parce  qu'il  peut  exercer 
une  influence  décisive  sur  cette  excellente  colonie 
agricole  ,  destinée  à  servir  d'exemple  et  d'encouragé- 
mens  à  d'autres  entreprises  semblables.  Nous  appelons 
donc  très-sérieusement  l'attention  du  Gouvernement 
sur  cette  question ,  et  nous  prions  nos  collègues,  s'ils 
le  trouvent  juste ,  de  coopérer  puissamment  dans  le 
sens  des  indications  qui  précèdent.  Selon  notre  juge- 
ment le  gouvernement  doit  accorder  une  protection 
efficace  à  la  Colonie  en  faisant  respecter  les  colons 
dans  l'exercice  actuel  de  leurs  droits  d'usufruit  sur 
le  Monte  jusqu'à  ce  que  les  Tribunaux  aient  décidé, 
selon  les  règles  du  droit ,  la  question  que  l'acheteur 
de  ce  Monte  cherche  à  leur  intenter  » . 

C'est  en  effet  dans  ce  sens  que  le  gouverne- 
ment s'est  prononcé,  et  il  est  à  peine  permis  de 
douter  que  les  tribunaux  ne  constatent  les  droits  des 
colons  à  l'usufruit  dont  il  s'agit. 

Je  fais  une  dernière  visite  au  Consul  général  d'I- 
talie ,  pour  le  mettre  au  courant  de  cette  difficulté 
surgie  au  sein  de  la  colonie,  et  pour  lui  rendre  compte 
de  mon  entretien  avec  Mr  Ramirez.  Comme  je  ne 
compte  aller  à  bord  que  demain  matin,  je  fais  encore 
avec  Griot,  Long  et  Gardiol  une  course  en  chemin  de 
fer  à  chevaux  jusqu'à  la  petite  ville  de  l'Union  bâtie 
récemment  pendant  le  long  blocus  de  Montevideo. 
Dans  50  ans  les  deux  villes  n'en  formeront  qu'une 
seule  quoiqu'elles  soient  séparées  par  une  distance 
de  deux  à  trois  lieues.  Dans  la  soirée ,  Mr  Penco  , 
mes  amis  du  Rosario  et  Pasquet  prennent  le  thé  avec 
moi  dans  ma  petite  chambre,  mais  nous  nous  séparons 
de  bonne  heure;  car  nous  avons  besoin  de  repos  et 
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jo  devrai  me  rendre  demain  matin  avant  huit  heures 
à  bord  de  YAunis. 

15  Août.  —  Gardiol ,  Long  et  Griot  m'accompa- 
gnent à  bord.  La  mer  est  très-agitée,  et  à  peine  suis 
je  dans  la  barque  que  je  sens  les  avant-coureurs  de 
ma  vieille  connaissance,  le  mal  de  mer.  N'importe  ! 
Je  suis  en  route  pour  l'Europe  et  il  me  semble  que 
je  ne  crains  plus  aucun  mal.  La  séparation  d'avec 
mes  compagnons  de  voyage  ,  les  derniers  représen- 
tants de  notre  chère  colonie ,  m'a  été  plus  pénible 
que  je  ne  l'aurais  cru.  J'emporte  surtout  le  souvenir 
le  plus  affectueux  et  le  plus  reconnaissant  de  M. 
Griot  qui  m'a  consacré  avec  une  rare  abnégation  ces 
quinze  journées  si  bien  remplies  et  si  rapidement 
écoulées. 


